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O  B  SERFATIOISIS 

GÉNÉRALES, 

X-^A  Littérature i  les  Sciences^  &  la  Phlhfophle; 
ont  perdu  en  Mai  1778  cet  homme  célèbre,  dont 
la  vie  entière  leur  a  été  confacrée.  Quoiqu'il  fut 
dans  un  âge  déjà  très- avancé  ,  fa  mort  a  pu  paroître 
prématurée  :  par  une  deftinée  aufîi  iingulère,  auflî 
rare  que  Tes  talens,  parvenu  au-delà  de  80  ans,  il 
n'cprouvoit  aucune  des  infirmités  de  la  vieillefle.  Son 
efprit  &  fon  corps  étoient  également  éloignés  de  la 
décrépitude. 

Une  amitié  indifcrette,  ou  des  intérêts  déguifés 
fous  ce  nom ,  l'ont  conduit  à  des  imprudences  qui 
ont  accéléré  fa  mort.  Après  25  ans  de  la  retraite 
■la  plus  paifible ,  de  la  vie  la  plus  réglée ,  d'un  calme 
au(îi  profond  que  fon  tempérament  plein  de  feu  lui 
permettoit  de  le  goûter,  on  l'a  tranfporté  fubitement 
dans  le  centre  de  la  dilfipation.  Là  fon  ame  a  été 
agitée  non  moins  violemment  que  fon  corps  :  l'en- 
touliafme  public  accru  par  des  particularités  fecret- 
tes,  &:  des  manœuvres  cav:hées,  l'a  en  quelque  forte 
accablé  de  couronnes  trop  pefantes  pour  fon  âge  : 
la  faute  inaltérable  au  travail,  &  dans  la  folitude, 
n'a  pu  réfifter  aux  fatigues,  à  TivrefTe  d'un  triomphe 
renouvelle  ton?  les  ]Ours,  à  fous  les  inflans.  Par  un 
malheur  dont  il  n'efl:  pas  commun  d'entendre  les 
vieillards  fe  pfaindre ,  c'eft  réellement  l'excès  du  plaifir 
qui  l'a  conduit  au  tombeau.  Ainfi  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin  il  a  toujours,  6c  en  tout, 
€té  un  homme  extraordinaire. 
£xam.  des  (Suy.  de  M.  de  Voltaire.  a 
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Je  ne  me  propofe  de  parler  ici  que  de  Tes  produc^^ 
tions.  J'écarte  tout  ce  qui  ne  touche  que  fa  perfonne^ 
tout  ce  qui  ne  concerne  que  fa  vie  privée.  Ne  four- 
niflons  point  d'aiimens  à  cette  curiofité  perfide  qui 
recherche  les  anecdotes  relatives  à  un  homme  célè- 
bre, bien  plus  pour  f.-  cor.foler  de  fa  gloire,  que 
pour  la  juftifier.  La  vie  d'un  écrivain  fédentairey 
comme  l'a  très- bien  dir  M.  de  f^oltjire  lui-même, 
efi  dans  fus  ouvrages.  Il  n'y  a,  que  cette  partie  de 
Ion  exiltence  qui  puiiïe  intéreffer  vraiment  les  con- 
temporains honnêtes ,  &c  la  poftérité.  C'efl:  même 
la  feule  fur  laqu;;lle  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu 
perfonnellement  peuvent  afleoir  un  jugement  certain. 

Il  eft  vrai  que  M.  de  F'ohalrz  paroit  avoir  été 
d'une  exceiïîve  feniibilité.  Son  imagination  impé- 
tueufe  s^affedoit  avec  violence  de  Tmjuftice  &  de 
la  méchanceté  :  cette  difpofition  fatale  peut  l'avoir 
rendu  quelquefois  imprudent  ,  &  même  injufte  à 
jon  tour.  Pendant  fon  fé]Our  à  Cirey  la  Marquife 
Du  Chatekt  étoit  dans  l'ufage  d'envoyer,  les  jours 
de  pofte,  au  devant  du  meflager  qui  apportoit  les 
lettres  au  château  ;  elle  &  un  auire  ami  s'enfermoient: 
ils  ouvroient  toutes  les  lettres  de  M.  de  F'oltaire, 
&  ne  lui  laiffoient  parvenir  que  celles  où  ils  ne 
yoyoient  rien  qui  pût  l'affliger. 

11  faut  plaindre  peut-être,  plus  que  blâmer, 
l'homme  dont  une  amitié  adroite  &  compatiflante 
étoit  obligée  d'éluder  ainfi  la  fufceptibilité.  Cette 
organifation  tient  au  talent  ;  mais  elle  p^ut  entraîner 
à  des  démarches  qui  fournilTent  dans  le  temps  des 
armes  à  la  haine;  pour  les  apprécier  aujourd'hui  il 
fdudroit  des  éclairciflemens  qu'il  eft  impoflible  de 
raifembler,-  6c  quand  on  pourroit  fe  les  procurer , 
quelle  en  feroit  l'utilité  ? 
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T'avoue  qne  M.  de  Foliaire  a  donné  quelquefois 
'^ans  un  excès  tout  oppofé  :  fatirique  impitoyable 
quand  fa  bile  étoit  allumée ,  il  eft  trop  fouvent 
defcendu  jufqa'à  l'adulation  quand  il  la  croyoit  utile. 
Ses  hyperboles  flatteufes  ontembrafTé  tous  les  rangs 
de  la  fociété  ;  il  a  décerné  à^s  brevets  d'immorta- 
lité dans  toutes  les  clafTes,  depuis  le  trône  jusqu'à 
îa  plus  bafTe  littérature  :  foit  qu'une  politique  inté- 
TefTée  lui  fît  ch^rch  r  à  défarmer  par  des  éloges 
peu  fincères  des  d  fpores  dangereux  que  îa  franchife 
de  ùs  autres  écrits  auroit  pu  épouvanter  ;  foit  qu'une 
coquetterie  infatiable  ne  lui  lailTât  omettre  aucun 
^p^  moyens  capables  de  groffir  le  nom  de  fes  ado- 
rateurs ,  il  n'a  que  trop  multiplié  les  monumens  de 
fa  facilité  à  prodiguer  fon  encens.  Il  auroit  voulu 
ne  pas  manquer  un  (uffrage  :  il  fe  prétoit  fansfcrupule 
à  exalter  d  s  hommes  qui  ne  pou  voient  recevoir 
^'éloges  que  de  lui ,  pour  paroître  lui-même  en  rece* 
voir  de  tout  le  monde. 

Quoi  qu*il  en  foit  de  cet  article,  &  peut-être  de 
quelques  autres ,  le  ne  vois  aucune  nécelHté  à  les 
approfondir.  M.  de  f^okalre  a  eu  des  défauts,  parce 
qu'il  étoit  homme;  lailTons-les  dans  l'oubli,  comme 
ceux  de  tant  de  millions  de  particuliers  qui  en  ont 
eu  de  plus  grands  encore,  de  plus  funeft.s,  dont 
pourtant  la  mémoire  efl  ét'^inte  pour  jamais.  Ecar- 
tons des  détails  fecrets  &  fufpefts  qui  ne  pourroient 
tendre  qu'à  compromettre  la  gloire  delà  Ii:térature, 
fans  avoir  même  le  trifte  mérite  de  la  certitude  : 
il  vaudroit  encore  mieux  dans  l'impoffibilité  de  l'ap- 
précier sûrement ,  quant  à  ce  qui  concerne  fa  con- 
duite intérieure,  luifuppoferdes  vertus  que  des  vices. 
Contentons-nous  d'examiner  {es  ouvrages ,  puifque 
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c'eft ,  comme  je  IVi  dir ,  la  feule  partie  de  luî-méme 
dont  il  nous  foit  déformais  poiTible  de  juger. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans'  cette  immenfe  col- 
leétion,  c'eft  le  nombre  &  la  variété  :  deux  Poc- 
mes  épiques'^  24  Tragédies',  11  Comédies  slu  moins ', 
des  Opéras ,  des  Difcours  en  Vers ,  des  Odes , 
des  Epitres  fur  toutes  lortes  de  fujets  ;  des  Contes  ; 
une  quantité  incroya])le  de  petites  pièces  defociété^ 
telles  que  celles  qui  feules  ont  fait  la  réputation 
des  Voitures,  des  Chapelles,  des  Chaullcux;  des 
Hiftoires  qui  auroient  fuffi  pour  remplir  Se  honorer 
la  vie  de  tout  autre  homme  de  lettres;  un  Abrégé 
de  la  Théorie  ^flronomlque  &  Phijîque  de  Newton  ^ 
trop  dédaigné  peut-être  dans  le  tems  par  le 
préiugé  ,  parce  qu'il  venoit ,  d*un  poète ,  inutile 
aujourd'hui  parce  que  ce  fujet  a  été  plus  approfondi 
par  d'autres,  mais  qui  a  cependant  le  mérite  d'avoir 
précédé  tout  ce  qui  a  été  dit  en  France  fur  cette 
matière  ;  ^i)  des  Romans  où  la  gaieté,  la  philofo» 
phie ,  la  hnelfe  de  la  critique  ,  l'élégance  du  ftyle  , 
remplacent  l'imagination  qui  avoit  régné  julques-là 
dans  ce  département  de  la  littérature  ;  des  DiJJcrtations 
fans  nombre  fur  une  infinité  de  points  cVHiJtoire, 
de  Belles-  Lettres ,  de  Sciences ,  de  Philojliphie , 
de  Jarifprudcnce  même,  où  fans  l'einliarras ,  la 
pefanteur,   l'obfcurité  de  l'érudition,   éclatent  des 


(  )  Cette  théorie  ,  au  fonds  ,  n'cfl:  pas  plus  folide  que  celle 
de  Defcnrtcs  ,■  mais  ce  n'cd  pas  fous  ce  point  de  vue  qu'il 
faut  aprécier  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Voltaire:  ce  qui  a  bien 
pu  "rodu're  chez  les  sens  du  métier  une  convi<ftion  ou  un 
cntoufiafmc  pouffé  jufqu'au  fanaiifme  ,  a  pu ,  à  plus  forte  rai- 
fon  ,  faire  illufion  à  un  écrivain  ,  dont  les  Ictircs ,  &  les  arW 
étoient  la  principale  occupation. 
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connoiffances  univerfelles ,  &  un  cîefir  ardent  du 
bonheur  des  hommes;  defir  ooufle  malheureufement 
iurqu'àrindifcrétion  fur  un  article  déiicat ,  où  le  filence, 
vaut  mieux  que  la  difcuflion;  un  Commentais  plein 
de  goût,  de  recherches  &  d'impartialité  fur  le 
premier,  &  le  plus  fécond  des  Poètes  tragiques.: 
enfin  une  Correfpondance  Epljîolalre  plus  étendue 
qu'aucun  homme ,  d^aucun  état  ,  d'aucuii  pays 
peut-être  n'en  a  jamais  entretenu  :  correfpondance, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qui  en  a  déjà 
tranfpiré,  toujours  ingénieufe,  toujours  agréable-, 
prefque  toujours  inftruftive  de  fa  part  :  voilà  une 
idée  des  travaux  littéraires  de  M.  de  F'oUaira. 

Si  l'on  penfe  après  cela  qu'il  a  beaucoup  voyagé 
dans  fa  jeuneffe  ;  quM  a  vécu  trente  ans  dans  la 
diiI:pation  des  cours  ,  hi  des  fociétés  les  plus 
brillantes  ;  qu'il  favoit  ^Italien ,  VEfpagnnl ,  & 
V anglais  ;  qu'il  avoit  lu  ,  à  ce  qu'il  paroit  ^  avec 
attention,  dans  les  originaux,  les  meilleurs  auteurs  de 
chacune  de  ces  langues  ;  qu'au  milieu  de  ces 
diftra(5lions ,  ou  de  ces  occupations,  il  n'étoit  rien 
moins  qu'indifférent  fur  l'arrangement  de  fa  fortune , 
&  qu'il  y  entretenoiî  un  ordre  dâ  à  (?.  vigilance  , 
à  fa  régularité  perfonnelle  ;  qu'il  revoyoit  lui- 
même  fes  regiftres ,  arrêtoit  (s.s  comptes ,  avec 
autant  d'exaclitude  qu'un  homme  qui  n'auroit  pas  eu 
d'autre  occupation,  L'étonnement  d'une  (î  prodi- 
gieufe  fécondité  a\jgmentera  fans  doute  encore. 
Mais  jc  dois  faire  ici  deux  obfervations  qui  dgn- 
nent  en  partie  le  mot  de  cette  énigme. 

D'abord  la  leuneiïe  de  prefque  tous  les  écrivains 
célèbres fe  confume  ordinairement,  ou  dans-  les  an- 
goiiîès  du  mal-aife,  ou  daas  les  embarras  attachés 
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à  ce  qu'on  appelle  le  choix  d'un  état  ;  iîs  font  ty- 
rannifés  ,  ou  du  moins  diftraits  long-tems  par  leurs 
familles,  fi  ce  n'eft  par  leurs  befoins :  il  n'y  en  a 
prefque  pas  un  chez  qui  le  premier  eflor  du  ta- 
lent n'ait  été  combattu  comme  im  délire  qii'il 
falloit  réprimer,  ou  retardé,  afFoibli  par  la  détrefife 
plus  accablante  encore  que  les  contradictions.  C'cft 
même  en  fe  partageant  entre  des  travaux  ingrats,, 
bien  difFérens  de  ceux  auxquels  leur  goût  les  por- 
toit  ,  que  la  plupart  d'entrVux  ont  enfanté  les 
ouvrages  par  lefquels  a  corrmencé  leur  réputation* 

Il  y  a  donc  bien  peu  d'entr'eux  dont  le  public 
puifle  fe  flatter  de  connoître  les  talens  en  entier.. 
Dans  l'âge  où  la  culture ,  l'exercice ,  la  liberté 
feroient  néceflaires  pour  les  nourrir  ,  les  dévelop- 
per ,  &  les  accroître ,  le  fouci  ks  dtffeche ,  & 
Tefclavage  les  étouffe.  Plus  tard,  quand  la  répu- 
tation eft  faite ,  le  repos ,  l'abondance  les  éner^ 
•vent.  Jeunes  ,  les  gens  de  lettres  font  éloignés  du 
monde  dont  le  comn  erce  modéré,  recherché  fans 
aviliffemint  d'un  côté  ,  accordé  fans  l*orgueil 
delà  proteftion  de  l'autre,  ferviroit  infiniment  à 
les  former.  Dans  un  âge  plus  avancé  ils  y  font  por- 
tés, fêtés,  abforbés,  de  manière  qu'il  ne  leur  reile. 
plus  de  tems  pour  l'étude,  ou  le  travail. 

Il  n'en  a  pas  été  ainli  de  M.  de  Fohuîre. 
Tout  parut  concourir  à  favorifer  ,  à  féconder  en 
lui  le  goût  ardent  qu'il  avoit  recju  de  la  nature 
pour  la  gloire,  &  pour  les  arts.  Uue  fortune  af- 
fûtée, échue  de  bonne  heuie,  lui  permit  de  n'avoir 
dans  toute  fa  jeun^fTe  d'autre  affaire  que  de  fe  livrer 
à  ce  goût,  &  le  garantit  des  oppofit^ons  qu'une  fa^* 
mille  craintive  n'auroit  pas  manqué  d'y  former. 
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Son  enfance  fut  confiée  aux  Jéfultes  à  qui  l'on 
ne  peut  refufer  au  moins  d'avoir  eu  le  difcernement 
des  efprits ,  &  le  foin  d'excirer  l'émulation  dans  le 
cœur  de  leurs  élèves.  A  tràze  ans  ils  annoncoient 
celui-ci  comme  un  prodige  qui  devoit  produire  une 
révolution  dans  la  lir-érature.  Ainfî,  e,race  à  eux, 
à  cet  âge ,  il  avoit  déjà  une  efpèce  4e  célébrité. 

Alors  Ninon,  mourante,  Ninnn  parvenue  à  la 
renommée  par  une  voie  qui  ne  conduit  les  autres 
femmes  qu*à  l'opprobre ,  Ninon  vénérée  des  jeunes 
gens  du  commencement  de  ce  fiècle,  après  avoir 
été  adorée  des  vieillards  de  l'autre  ;  Ninon ,  re- 
gardée comme  un  des  arbitres  du  bon  goût  en 
tout  genre  ,  le  nomme ,  le  diftingue  dans  fon  tt{- 
tament  :  elle  lui  fait  un  legs  dont  la  nature  même 
étoit  un  hommage  rendu  à  des  talens  précoces. 
C'étoit  une  fomme  d'argent  pour  acknur  des  livres» 

Les  amis  de  Ninon  le  portent  dans  la  fociété 
des  F'endômes ,  des  Chaulieux  ^  de  la  DuchelTe  du 
Maine  ,  6c  de  fes  courtif.iîis ,  philofophes  volup- 
tueux, peut-être  un  peu  frondeurs,  mais  éclairés; 
qui  avoient  confervé  toute  la  fleur ,  toute  l'urba- 
nité du  fiècle  de  Louis  -X If^^  &  l'allioient  à 
la  liberté  de  penfer  qui  avoit  fuivi  fa  mort.  11  y 
avoit  auprès  d'eux  infiniment  à  gagner  pour  un 
jeune  homme,  au  moins  dans  ce  qui  concerne  le 
goût. 

Ainli  annoncé  dans  le  monde,  fes  premiers  ef- 
fais  fixent  les  yeux  de  toute  la  France  :  la  jeunelTe 
lui  concilie  les  femmes  &  la  cour  :  il  re(^oit  encore 
jplus  d'encouragemens  que  de  dégoûts.  Si  {qs  pre«» 
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miers  fuccès  lui  attirent  dans  la  baffe  littérature 
des  ennemis  acharnés ,  ils  lui  valent  auffi  parmi  les 
gens  d'un  rang  plus  élevé  àçs  protefteurs  d'au- 
tant plus  chauds,  qu'étant  par  fa  fortune  au- defllis 
de  tout  autre  bienfait,  &  paroiiTant  ne  folliciter 
alors  fes  amis  que  de  coopérer  à  fa  gloire,  ils  ne 
pouvoient  lui  montrer  leur  attachement  à  meilleuc 
marché. 

Pour  comble  de  bonheur,  au  moment  où  il. 
paroît  il  ne  trouve  point  de  rivaux  qu'il  ne  puifTe 
^  re  doive  fe  flatter  d'écljpfer.  RouJJeau  étoit  ac- 
cab'é  par  rinfo;  tune.  Crf'^///o/i,  h  Motte ,  n'annon- 
çoient  pas  une  concurreiice  bien  redoutable  :  il  ne 
fi^Uoit  pas  beaucoup  de  pénétration  ni  d'amour- 
propre  dans  l'auteur  cV(Edipe ,  pour  fentir  que 
le  théâtre  ,  &  même  la  poéfie  Françolfi  alloient 
bientôt  n'avoir  que  lui  pour  foutien. 

Ajoutez  à  une  pofition  fi  favorable  tous  les 
avantages  naturels;  une  mémoire  prodigieufe,  une 
conception  rapide  ,  une  fanré  aflez  robufte  pour- 
réfifter  au  travail  le  plus  opiniâtre^  &  afTez  délicate 
pour  foutenir  difficilement  tout  autre  excès  ;  une 
facilité  qui  ôtant  à  ce  travail  (qs  épints  rendoit 
les  diftradions  moins  néceflaires,  &  les  triomphes 
à  la  fois  plus  prompts,  comme  plus  multipliés,'  vous 
pourrez  commencer  à  concevoir  que,  même  avec 
moins  de  diipofitions  naturelles  qu'il  n'en  avoir, 
M.  de  yoltalre.  auroit  encore  effacé  tous  (ts  con- 
temporains. 

Enfin  fongez  qu'ayant  pafTé  dans  les  fôciétés  les 
plus  brillantes ,  les  plus  capables  de  perfectionner 
icn  goût ,  de  polir  ion  ftyle ,  les  deux  tiers  de 
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uvie,  c'eft-à-dire  le  tems- que  les  autres  écrivains 
perdent ,  comme  je  viens  de  l'oblcrver  ,  à  lutter 
contre  les  rigueurs  de  la  fortune ,  celui  qu'ils  par- 
tagent entre  le  defir  de  fe  faire  un  nom  ,  &  le  befoin 
de  s'alTurer  un  fort,  il  a  au  contraire  confacré  à  la 
retraite ,  à  Tétude  la  plus  affidue ,  celui  qu'ils  em- 
ploient prefque  tous  à  jouir  d'une  aifance  enfin 
péniblement  acquTe;  fongez  qu'ayant  eu  dès  fa  jeur- 
nefle,  à  volonré  ,  des  livres,  des  fecrétaires ,  des 
copiées;  n'ayant  par  conféquent  jamais  dû  man- 
quer une  occafion  de  s'inftruire,  ni  perdre  une  idée, 
il  a  pu  épargner  beaucoup  de  tems,  qui  étant  en- 
core employé  de  môme  doubloit  en  quelque  forte 
Tes  richeifes  ,  &:  (es  facultés  littéraires;  qu'ainfi  il  efl 
arrivé  dans  fa  laiaorieufe  retraite  avec  des  provifions 
immenfes  ,  fi  l'on  peut  ainfi  parler ,  tant  dans  fa 
tête  que  dans  fes  portefeuilles  ;  alors  vous  achè- 
verez de  comprendre  avec  moins  de  peine  com- 
ment il  a  pu  multiplier  âss  produftions  agréables, 
piquantes  ,  dignes  fouvent  d'être  comprifes  parmi 
les  modèles  de  notre  littérature,  avec  cette  abon- 
dance qui  avoit  paru  julqu'à  lui  le  partage  exclufif 
des  romanciers,  ou  de^  théologiens. 

Ce  n'efl  pas  tout.  Peut-être  attachons- nous 
trop  l'idée  d'extraordinaire  à  la  réunion  de  pki- 
fieurs  talens  dans  le  même  homme  ;  peut-être  n'til: 
elle  fi  rare,  que  parce  qu'il  y  a  un  préjugé  qui  la 
fait  regarder  comme  impoffrble.  Nous  nous  moc- 
quons  des  légiflateurs  Egyptiens ,  qui  ne  permettoient 
à  leurs  peuples  de  cultiver  non  -  feulement  qu'un 
art,  mais  qu'une  partie  de  chaque  art  :  nous  trou- 
•yons  ce  procédé  ridicule ,  &  nous  l'imitons ,  fur- 
tout  dans  les  arts  de  retprit. 
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Qu'un  Médecin,  qu'an  avocat  même,  montre 
du  goût  pour  la  littératu'e,  c'en  eu  aflez  pour 
être  décrédité  dans  fa  proftflion,  fufpeâ:  à  fe s  con- 
frères, &  peu  eftimé  du  public  ;  qu'un  Poète  le  ba- 
zarde à  écrire  quelque  chofe  de  fërieux  en  proie , 
à  donner  par  exemple  des  hifiolres^  des  difTertations 
fur  la  géométrie  ^  ou  la  légiflation,  on  eft  tout  éton- 
né; le  luccès  même  de  ces  extravafions  n'augmente 
point  fa  première  célébrité  ,  il  peut  y  nuire  :  qu'un 
Militaire  rifque  quelques  rimes,  ii  en  faveur  de  {qs 
a^rémens  perfonnels,  ou  de  fon  nom,  ou  de  fon 
manège,  il  obtient  quelques  applaudiffemens,  foyez 
sûr  qu'il  n'en  fera  pas  plus  eftimé  dans  fcn  corps: 
ùs  taleiiS  guerriers  y  feront  à  coup  sûr  moins  con-^ 
iidérés;  hrureux  iî  l*on  ne  murmure  pas  fourde- 
ment  qu'avec  ks  gentilleftes  poétiques  il  fait  peu 
d'honneur  au  régiment. 

Cependant  on  devrolt  être  bien  plus  furprls  de 
rencontrer  un  homme  borné  à  un  feul  talent,  que 
d'en  voir  qui  en  réuniftent  plufieurs  :  en  général 
les  talens  fe  touchent  tous,  &C  peut-être  y  en  a-t-il 
bien  peu,  sM  y  en  a,  qui  foient  incompatibles 
entr'eux. 

Qu'eft-ce  que  le  talent?  C'eft  la  facilité  à  con- 
cevoir des  idées,  &  l'aptitude  à  les  réalifer,  foit 
par  les  allions,  foit  par  les  paroles.  Cette  facilité  , 
cette  aptitude  n'auroient-elles  donc  qu'une  applica- 
tion? Seroier.t-elles  abforbées  par  le  premier  emploi 
que  le  hazard,  ou  la  réflexion  en  font  faire?  C'eft 
comme  fi  l'on  difoit  que  le  pinceau  avec  lequel  h 
ThUn  peignoit  {<ls  F'enus  n'auroit  pu  fervir  à  Julei, 
^jmaln  pour  créer  ks  TUam, 
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Que  les  qualités  turbulentes  qui  font  les  héros ,  ne 
fe  rencontrafient  pas  avec  Its  cUpcficlons  paifibles 
qui  font  les  bons  écrivains,  &  les  grands  orateurs, 
cela  pourroit  parcîtte  naturel;  &  cependant  des 
exemples  fans  nombre  prouvent  qu'elles  ne  font 
rien  moins  qu'inconciliables.  Thucydide ,  Xenophoa  , 
Céfar,  Cicéron  même,  &  bien  d'autres,  les  ont  réu- 
nies :  (ï  dans  nos  fiècles  modernes  elles  ne  vont  plus 
enfemble,  c*eft  l'efFtt  du  préjugé  dont  le  parle.  Il 
a  divilé ,  féparé  fans  reflburce  les  difFérens  états  ; 
H  a  élevé  entr'eux  dt^s  barnères  que  n'y  avoit  pas 
mifes  la  nature. 

Mais  au  moins  ceux  qui  ne  s'occupent  que  du 
département  tranquille  des  nrts,  n'ont,  même 
de  nos  jours,  ou  ne  devroient  avoir  aucune  in- 
compatibilité :  cependiut  quand  un  poète  veut 
parler phyjïque ,  ajirononile,  Se.  nous  nous  recrions 
comme  s'il  fefoit  U!ie  ufurpation  téméraire ,  & 
indifcrète;  mais  dans  les  collèges  ne  nous  foutient-on 
pas  qu'Homère  favoit  tout,  jufqu'aux  détails  de  la 
méchanique  la  plus  groifière  ?  Platon ,  dont  la  profe 
eft  plus  poétiqne  que  les  vers  d'une  infinité  de  poètes, 
n'étoit-il  pas  géomètre  ?  N'a-t-il  pas  même  trop  donné 
à  la  fpéculation  de  cette  fcience  dans  la  réda(51ion 
de  les  idées  philofophiques  }  Arîfinte  n*a-t-il  pas 
traité  indifféremment  Vhijîoire  naturelle^  la  politique t 
VdTt  du  rai fmnement ,  hpoéilquey  h  morale}  Cicérua 
n'eft  il  pas  auffi  bon  moraliftc ,  aufîi  profond  difTerta- 
îeur  dans  cette  partie  intéreifante  delaphilofopiiie, 
qu'orateur  éloquent? 

Si  l'on  veut  d'autres  exemples,  a-t-on  vu  un  feul 
peintre   célèbre,   au   moins   de  ceux  qui  ont  ofé 
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donner  une  libre  carrière  à  leur  génie ,  qui  fe  foit 
borné  au  feul  pinceau  ?  Mkhd  ^nge  étoit  grand 
peintre^  &  encore  meilleur /cu/pfear ,  &  non  moins 
bon  archlte^e.  Ltotiûrd  de  F'i.nci  fefoit  de  bons 
tableaux,  en  cultivant  la  muiique,  en  traçant  cies 
plans  de  canaux,  en  déployant  toute  la  hardiefle, 
ôc  la  fagacité  d'un  excellent  ingénieur.  Raphaël  étoit 
aufîi  poète  &  muficien. 

Encore  une  fois  ,  fî  ces  exemples  font  rares  de 
nos  jours,  il  faut  s'en  prendre,  i°  au  préjugé  qui 
en  fait  des  efpèces  de  prodigts,  &.  ôte  aux  hommes 
aifez  heureusement  nés  pour  les  renouveller ,  l'idée 
même  de  la  tentative  ;  iP  A  ces  diftra6lions ,  à 
ces  foins  accablans ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  affiègent 
aujourd'hui  la  jeunefîe  de  prefque  tous  les  artiftes, 
&  leur  ôtent  la  pofrib'.lité  comme  l*envie  de  par- 
courir les  différentes  divifîons  de  leur  carrière  com- 
mime  •:  quoique  toutes  les  branches  en  foient  conti- 
gues;  quoiqu'elles  fe  rencontrent  &  fe  coupent  fou- 
vent  ;  quoique  le  génie  qui  fait  un  Vireik ,  &  un 
Raclnt^  foit  le  même  que  celui  qui  fait  un  Raphatl% 
quoiqu'un  Hlppocrate  eût  pu  é^re  un  Tacite ,  fi  de 
bonne  heure  il  s'étoit  appliqué  à  tracer  des  caraé^ères 
hiftoriques,  au  lieu  de  recueillir  des  aphorifmes  fa- 
lutaires;  &:  qu'il  n*y  ait  peut-être  entr'eux  d'autre 
différence  que  celle  des  habitudes  contradées  darjs 
le  premier  âge  :  ces  habitudes  les  enchaînent  pour 
le  refle  de  leur  vie  ;  ils  meurent  fans  avoir  développé 
toutes  leurs  facultés  ,  fans  même  les  avoir  foup- 
çonnées. 

M.  de  f^oltaire  ayant  été  dès  fes  premiers  pas 
débarailé  de  ces  entraves,  a  joui  de  toute  fa  puiiTancei» 
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îc  comme  elle  étoit  grande  par  la  prodigalité  de 
la  nature  envers  lui ,  elle  s*eft  encore  accrue  par 
un  exercice  non  interrompu.  II  étoit  parvenu  à 
multiplier  lans  peine  des  productions  variées ,  en 
luttant  ibuvent  avec  avantage  dans  chaque  genre, 
contre  ceux   qui  s*ei\  ibnt  occupés  exclufivement. 

Cette  confîdération  ne  lui  ote  rien  de  Ton  mérite: 
mais  elle  peut  épartrner  des  regrets  au  public  en 
infpirant  de  l'émulation  aux  autres  hommes.  Il  étoit 
même  nécelTaire  de  la  développer  ici ,  pour  fauver 
à  fa  mémoire  le  reproche  trop  ibuvent  répété  pen- 
dant fa  vie,  de  légèreté,  ou  d'indilcrétion,  fondé 
liir  la  variété  de  ies  travaux. 

D'après  cstte  variété  l'examen  de  Tes  produvf^ions 
doit  ctre  divile  comme  elles,  Se  les  fuivre  ruccelïï- 
vement  dans  chaque  genre  :  il  a  été  poète ,  ôc 
de  toutes  les  efpèces  de  poéjliis  :  û  a  été  profatcur  y 
&  s'ert  diftingué  par  toutes  les  efpèces  de  profc  : 
il  a  cultivé  la  phUftphicy  les  fclences  exa&es  :  mais 
c'eft  fur-tout  à  la  morale  y  à  la  p-^rcie  du  raifonnement 
qui  embrajfc  la  politique^  &  principalement  la  reli- 
gion ^  qu'il  s'ell  livré.  Delà  réfulte  la  divi/ion  natu- 
relle de  cet  exa.nen. 


PREMIERE    PARTIE. 
DES    POÉSIES 

DE    M.    DE    VOLTAIRE, 

POÈMES     ÉPIQUES. 

jVl,  DE  Voltaire  a  fait  une  double  tentative 
pour  fdifir  la  couronne  de  V Epopée ,  toujours  man- 
quée  en  France  iufqu'à  lui  par  ceux  qui  avoient  eu 
Pambition  d'y  aipirer.  A-t-i!  été  plus  heureux  que 
fes  p'-édécefTeurs  ?  A-t-il  vengé  la  France  de  la  pré- 
tendue honte  de  n'avoir  pas  encore  produit  de  poè- 
mes Epiques^  d'être  reftée  jufqu'ici  privée  de  cette 
gloire  accordée  à  la  Grèce  avec  tant  d'éclat,  & 
prodiguée  ,  pour  ainfi  dire ,  à  \^ Italie  7 

Bien  6.es  gens  font  pour  la  négative.  Il  y  en  a 
qui,  pour  concilier  leur  févérité  avec  l'amour  de 
la  patrie ,  &  croyant  l'honneur  national  intérefle  à 
pouvoir  fe  vanter  au  moins  d'un  poème  Ep'qiie  , 
à  quelque  prix  que  ce  f oir ,  en  ont  donné  le  nom 
au  Jélémague  ;  comme  fî  un  roman  en  profe  pou- 
voit  être  compté  parmi  les  richtfTes  de  la  PoESiE 
Françoife  ;  comme  fi  le  reproche  général  fait  à 
notre  langue  de  fa  prétendue  ftcrilité  dans  [''Epopée 
n'étoit  pas  une  véritable  méprile. 

Non-feulement  nous  avons  des  recueils  de  vers 
fous  ce  nom  j  mais  notre  littérature  feule  a  été  auiîî 
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féconde  en  ce  genre  que  toutes  celles  de  \*  Europe 
enfemble.  Poème  Epique  fîgnifie  un  récit  fait  par  le 
poète ,  à  la  différence  du  Drame  ,  où  ce  font  des 
perfonnages  étrangers  qui  parlent,  &  converfent  en- 
tr'eux  :  or  il  me  fémble  bien  bizarre  que  l'on  con- 
tefte  la  faculté  de  produire  de  fémblables  récits  à 
une  nation  qui  en  a  dix  pour  un  ;  tels  que  la  Lnuïfîadi 
du  P.  Lcmoine ,  V  otarie  de  Scudery  ^  le  Cluvls  de 
Defnarcts ,  la  Pacdle  de  Chapelain. ,  &:c.  &:c. 

Mais  ces  récits ,  dira-t-on  ,  ces  poèmes  Epiques ^ 
font -ils  bons?  C'eft  autre  chofe.  Si  dans  chaque 
genre  de  littérature  le  nom  qui  le  défigne  ne  s'adaptoit 
qu'à  ceux  qui  en  ont  atteint  la  perfedion  ,  ceux 
de  Tragédies,  de  Comédies ,  d'Odes,  &c.  feroient- 
ils  fi  communs,  fi  hardiment  appliqués?  Les  Italiens 
ne  refufent  le  nom  de  Poètes  Epiques ,  ni  au  TriJJino  , 
ni  au  Dante ,  qui  ne  font  pas  connus ,  au-delà  des 
^Jpes^  &  qui  font  peu  lus,  même  de  leurs  com- 
patriotes. Les  anglais  le  déférent  unanimement  à 
Milton,  qui  a  été  long-tems  ignoré,  méprifé,  même 
dans  leur  île,  6c  qui  n'eft  pas  encore  bien  eflimé 
ailleurs.  Pourquoi  ferions -nous  plus  difficiles,  ou 
plus  vî]uftes ,  envers  ceux  d'entre  nous  qui  ont  fourni 
la  même  carrière  ? 

II  eft  vrai  que  la  langue  &  la  nation  étant  plus 
délicates ,  ils  ne  les  ont  pas  affez  ménagées.  En 
fe  piquant  d'obferver  jufqu'au  fcrupule  toutes  les 
autres  règles,  ils  ont  manqué  à  la  grande  règle 
univerfclle  pour  tou«  les  ouvrages  d'efprit,  de  plaire, 
d^'mtérefrer  ,  d'attacher  par  le  fonds  du  fujet ,  par 
les  épifodes ,  &  par  le  flyle  :  ils  ont  eu  de  l'ima- 
gination fans  goût;  ils  ont  fait  à^s  vers  fans  pocfie: 
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voilà  ce  qui  a  tué  leurs  récits  :  & ,  quoiqu'ils  foîertf 
Epiques  au  moins  autant  que  l'Iliade^  ils  font  avec 
raifon  exclus  du  nombre  de  ces  fortes  (Je  poèmes 
dcftinés  à  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ceux 
de  M.  de  Fokaire ,  inconteftablement  Epiques , 
fuivant  l'acception  de  ce  mot ,  comme  je  viens 
de  le  définir,  peuvent-ils  efpérer  un  meilleur  fort? 
C'efi  ce  qu'il  faut  voir;  commencions  par  la  Henriade. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  fi  M.  de  Voltaire 
s'eft  bien  exaâ:ement  foumis  aux  règksd'>^r//Zore, 
ou  du  P.  Lzbojfa  ;  ni  même  fi  pour  un  récit ,  foit 
en  vers ,  foit  en  profe  ,  il  y  en  a  d-'autfes  que  de 
plaire ,  de  toucher ,  &  d'inflruire.  Les  règles  ne 
peuvent  avoir  d'autre  but  que  de  rendre  un  ouvrage 
propre  à  produire  ces  effets  ;  quiconque  y  a  réuflî 
a  obfervé  les  règles,  ou  celles  qu'il  a  violées  n'étoient 
pas  néceffaires. 

Parmi  le  petit  nombre  de  produdions  auxquelles 
le  fuffrage  univerfel  accordé  ce  mérite  ,  on  diftinçue 
dans  le  genre  Epique  V Iliade  ^  V Enéide  y  la.  Jerufalem 
délivrée  t  VOrlandOy  Furiufo.  Je  ne  vois  -entre  tous 
ces  poèmes  de  relfemblance  réelle  que  l'avantage 
commun  d'attacher ,  d'intéreffer ,  d'occuper  l'ima- 
gination, de  remuer  le  cœur  ;  depréfenter  à  Tefprit 
des  évènemens  variés,  ou  nobles,  ou  attendri/fans, 
ou  gais,  enchaînés  avec  art,  &  ornés  des  charmes  de 
la  poéfie.  Pour  apprécier  la  Henriade ,  il  ne  s'agit 
donc  que  de  favoir ,  ii  elle  a  les  mêmes  caradères. 

Je  vols  d'abord  que  ce  fujet  étoit  le  plus  heu- 
reux, le  plus  fécond,  le  plus  Epique,  c'eft-à-dire, 
le  plus  fufceptible  du  développement  des  grandes 

paffions^ 
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pallions,  &  par  conféquent  le  plus  propre  à  four- 
siir  des  éplfodes  ingénieux ,  des  narrations  iiitéref- 
i'antes  ,  qu'aucun  poète  art  encore  laifi. 

U  Iliade  ne  porte  que  fur  une  tracafTerie  perfon- 
neîle  &  domeftique  entre  deux  princts.  Le  fonds 
de  V Enéide^  ce  l'ont  les  courfes  d'un  particulier 
fugitif  qui  cherche  un  afyle  pour  lui ,  &:  pour 
Yjuelques  infortunés  raflemblès  autour  de  lui.  La 
JerufaUm  a  en  apparence  un  fu^et  plus  grand  :  c'eft 
le  recouvrement  de  la  TtrrQ  Sainte  :  mais  enfin  le 
véritable  but  du  poème  eft  le  fiège  d'une  feule  ville  ; 
&  ce  que  l'entreprife  a  de  plus  reTpecl:aLie  n'ell 
pas  ce  que  le  poète  a  cherché  le  plus  à  faire  forrir. 
Quant  à  V^riofie,  il  femble  n'avoir  point  d'objet 
du  tout  :  au  moins  il  n'en  a  pas  d'autre  que  de 
donner  à  fon  récit  toutes  les  qualités  qui  font  la 
perfeâdon  de  ce  genre  de  poème. 

Ainfi  dans  les  quatre  ouvrages  dont  ]e  viens  de 
parler,  ce  qui  fe  trouve  de  beautés ,  de  grandeur  ,  de 
mouvement,  eft  dû  entièrement  à  l'imagination  des 
auteurs.  Ce  font  des  Prométhées  qui  ont  créé  ,  animé 
autant  de  Pandores. 

Dans  la  Uenrlade  au  contraire  Thiftoire  offroit 
un  fonds,  des  perfonnages,  des  incidens  très-variés 
&  tour  préparés  :  c'eft  d'abord  un  grand  royaume 
divifé  en  deux  partis,  qui  fe  font  une  guerre  cruelle. 
La  religion  fe  mêle  à  l'ambition  pour  accroître  la 
rivalité.  Une  maifon  étrangère  ofe  eflayer  de  fe 
iervir  de  l'une  pour  favorifer  l'autre  ,  pour  renver- 
fer  le  trône  ,  &  l'ufurper.  Ses  projets  trouvent  un 
■obftacle  dans  un  héros  doué  des  qualités  les  plus 
brillantes  &C  les  plus  aimables  j  qui,  foutenu  de  fe$ 
Jkxamea  des  GLuy.  d&  M.  de  Voltaire.  " 
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propres  vertus ,  &  des  efforts  d'une  noblefTe  invin- 
cible ,  parvient  à  dompter  la  rébellion. 

Ainfi  tout  ce  que  la  fureur  de  s'élever  peut  faire 
naître  d'intrigues,  ôc  de  violences  entre  les  grands; 
tout  ce  que  le  fanatifme  &  l'habitude  d'obéir  peu- 
vent infpirer  de  tranfports,  de  docilité,  de  crimes 
aux  peuples  ;  tout  ce  que  l'amour  du  devoir ,  l'at- 
tachement au  trône ,  le  véritable  héroilme  peuvent 
produire  de  grandes  actions  dans  la  clalTe  fpéciale- 
ment  vouée  à  l'honneur,  entre  naturellement  dans 
ce  tableau. 

Les  circonftances  ne  font  ni  moins  intérelTantes  , 
ni  moins  favorables  à  VEpopéc  que  la  difpofition 
dis  efprits  :  alors  tout  eft  rempli  d'objets  nouveaux  : 
alors  la  politique  change  avec  l'état  du  monde.  Le 
globe  depuis  un  deini-fiècle  venoit  d'être  accru, 
pour  ainfi  dire,  d'une  moitié  inconnue  )ufques-là. 
Le  commerce,  par  une  révolution  non  moins  éton- 
nmte,  avoit  d'un  autre  côté  tout  d'un  coup  rap- 
proché les  extrémités  de  l'Afie  du  centre  deV Europe. 
La  puifTance  pour  laquelle  feule  ces  découvertes 
fembloient  avoir  été  faites  fe  trouve  la  principale  en- 
nemie du  héros  de  \â  Hdnriade'y  &  par  une  fingula- 
rité  remarquable ,  tandis  qu'elle  procure  contre  lui 
des  fecours  à  dcs  rebelles,  pour  chafT.r  leur  roi 
légitime ,  elle-même  fe  trouve  bravée  &  vaincue 
par  des  fujets  que  fa  dureté  a  foulevés.  Philippe 
Second  entourageoit  la  révolte  de  la  Ligue  ^  dans 
le  tems  où  il  ne  pouvoit  réuflir  à  fubjuguer  les 
Pays-Bas  conjurés  contre  fa  tyranie. 

Quant  aux  cara(fi:ères ,  l'hiftoire  à  cette  époque  en 
fournit  avec  profufion  de  remarquables ,  tout  tra- 
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ces,  &  prêts,  pour  ainfi  dire,  à  figurer  d'eux-mêmes 
avec  éclat  dans  un  poème  Epique.  C'efl ,  cl.  z  les 
étrangers,  un  Philippe  Second,  Tombre,  d 'limulé  , 
fanguinaire ,  &  hypocrite;  wnt  Eli\^abeth  ^  rufée, 
intéreffée ,  jaloufe  de  fa  gloire ,  &  plus  encore  de 
fon  repos  ;  un  Sixte  V^  fier  ,  impétueux  ,  mais 
éclairé,  jufte ,  &  plus  Roi  que  Pontife;  un  Piince 
à'Orange,  avide  de  pouvoir  &  d'illuftration ,  mais 
affez  fage  pour  fentir  que  la  Hollande  une  fois  fé- 
parée  de  VEfpagne  ne  peut  exifter  que  par  la  li- 
berté ;  travaillant  en  conféquence  à  l'affranchir,  fans 
prétendre  remplacer  le  tyran  qu'il  chafle  ;  fe  bor- 
nant pour  fruit  de  fes  travaux  à  une  confîdération 
fondée,  fur  la  reconnoiffance  ;  un  Duc  de  Parme  ^ 
grand  Capitaine  ,  flegmatique  ,  plus  ambitieux  peut- 
être  que  le  Prince  cVOrange ,  mais  enchaîné  par 
d'autres  devoirs  ^  &  moins  bien  fervi  par  les  cir- 
conftances. 

En  France ,  vous  avez  un  Henri  III ,  foible  , 
imprudent,  énervé  par  les  voluptés,  &  avili  par 
{^s  petitefTes;  mêlant  la  dévotion  au  défordre,  & 
les  pratiques  religieufes  au  fcàndale;  un  Duc  d''Eper- 
noa  ^  odieux  par  fon  orgueil  &  fes  caprices ,  ufant 
de  f^  fortune  avec  autant  d'infoîence  qu'il  l'avoit 
acquife  avec  baflefle  ;  deux  Blrons ,  courageux , 
intelligens,  mais  l'un ,  avide  de  richeffes,  d'honneur, 
de  puiffance ,  plus  encore  que  dévoué  au  bien  public  ; 
l'autre  vain,  préfomptueux ,  fait  pour  perdre  par 
des  projets  extravagans  le  mérite  &:  le  fruit  de  f-*s 
belles  adions;  un  Sully ^  fier,  économe,  aimant 
prefque  également  fa  patrie  ,  fa  religion  ,  &  fon 
roi  :  un  Crillon ,  cet  intrépide  Grillon  ,  cet  émule 
<le  Bayard  ^  ce  fécond  chevaHer  fans  peur  &  fan; 
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reproche ,  auffi  hardi  à  la  cour  que  dans  les  combats  ^ 
un  BrlJJac,  un  D'^umont^  célèbres  par  les  exploits 
de  leurs  pères,  &  les  leurs;  une  Ducheffe  de 
Jilontp&njîer f  diftinguée  d'abord  par  la  beauté,  de- 
venue enfuite  intriguante ,  acharnée  par  reiTentiment , 
ch-rchant  dans  l'exil,  dans  la  dépofition,  dans  la 
mort  de  Henri  JII,  à  fe  venger  d'un  outrage  per- 
fonnel ,  plus  qu'à  fervir  fon  parti,  ou  à  punir  le 
deflrudeur  de  fa  famille;  un  Duc  de  Mayenne,  froid, 
aînbitieux ,  plein  de  talens ,  mais  n'ayant  ni  les  fureurs 
d'un  enthoufiafte,  ni  les  vices  qui  deviennent  peut- 
ctre,  des  qualités  néceflaircs  à  un  chef  de  parti;  6C 
mille  autres ,  dans  l'églife,  dans  l'épée,  dans  la  robe, 
dans  la  bourgeoifîe. 

Voilà  certainement  autour  de  Henri  IV  bien  plus 
de  perfonnages  principaux  qu'il  n'y  en  a  dans  toute 
VEnéide\  &  autant  que  peut  en  offrir  V Iliade  :  les 
voilà  tout  deffinés  ;  &  c'eft  fous  ks  yeux  de  leurs 
arrières  petits  enfans  que  l'auteur  va  les  reproduire  ; 
avantage  que  le  feul  Homère  a  eu  ]ufqucs-là  parmi 
\es  poètes  Epîqiizs  ;  car  on  p  ut  con]e6lurer  qu'il 
écrivoit  ,  comme  M.  de  Voltaire ,  dans  un  ficcle 
voifin  de  celui  de  fes   héros.  * 


•  C 'cft  un  avantapje  quant  à  l'intérêt,-  c'eft  peut-être 
\in  dtfavantnge  quant  à  la  poéfie ,  quant  à  la  liberté  des 
iidions  ,  quant  à  l'arrangement  des  faits.  "Ma'.s  Homdre  n'a 
pas  été  embarrafle  par  ces  difficultés  :  il  ne  s'en  eft  pas 
moins  livré  à  tout  ce  que  lui  didloit  la  noblcfle  ,  l'audace 
de  fon  imagination;  il  n'a  pas  craint  de  choquer  ,de  contrarier 
l'hiftoire.  En  parlant  aux  enfans  ,  il  a  fait  les  pères  h  crands 
que  l'efprit  humain  n'a  encore  rien  produit  qui  ait  pu  les 
elFacer. 

Avec  le  même  génie  on  pourroit  donc  dans  tous  les  tems 
opérer  le  même  prodige.   Il  faudroic  une  poélie  divine  poux 
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Celui-ci  avoit  donc,  &  par  le  Tu  jet,  &  par  les 
circonfl-ances ,  mille  fois  plus  de  facilités,  de  ref- 
fources,  qu'aucun  de  fes  prédëcefleurs  :  il  n'étoit 
plus  queftion  pour  lui  que  de  vivifier  par  d'heu- 
reufes  fidions  ces  ofTeinens  épars  dans  le  vafte 
champ  de  l'hiftoire  ;  de  les  mettre  en  mouvement 
fur  un  théâtre  difpofé  avec  adreiïe;  d'en  com- 
pofer  un  corps  qui  ayant  la  vérité  pour  ame,  fut 
revêtu  &  paré  des  douces  illusions  de  la  fable , 
des  plus  riches  tréfors  de  la  poéfie.  Voilà  ce 
que  pouvoit  ,  ce  que  devoit  être  la  Hdnriadz. 
Efrce  ce  qu'elle  eft? 

Il  eft  impoffible  d'en  éluder  l'aveu  .*•  non;  la 
Henrlade  n'eft  rien  de  tout  cela.  Elle  manc|ue  ab- 
folument  d'action  :  l'auteur  n'a  pas  même  tiré  parti 
des  nombreux  &  précieux  matériaux  qu'il  avoit  à 
fa  difpofuion  :  il  n'a  ajouté  au  fujet  aucun  des 
ornemens  que  le  genre  exigeoit,  &  dont  une  ima- 
gination tant  foit  peu  féconde  auroit  pu  fi  facile- 
ment l^enrichir;  il  a  même  énervé  le  peu  de  ces- 
ornemens  qu'il  a  effayé  d'emprunter  aux-  poètes  fes. 
prédéceffeurs  :  c'eft  ce  qu'il  faut  développer. 

Quant  à  l'efpèce  d'immobilité ,  &  par  conféquent 
de  glace,  répandue  fur  tout  ce  poème,  il  ne  faut 
que  l'ouvrir  pour  s'en  appercevoir  ;  vous  y  trouver 
de  beaux  portraits  ;  mais  prefque  pas  un  être  vi- 
vant :  ce  font  des  médaillons  bien  finis,  propres  à 

changer  endemi-c'ievix  des  lioramcs  fi  voifins  de  nous;  mni<; 
a^ez  cette  poéfie,  &  vous  l'erez  ce  miracle.  Alors  ce  fera 
un  avantapîe,  &  une  facilité  déplus,  d'avoir  eu  à  tnétaTio-- 
phofcr  des  hommes  dont  la  mémoire  étoit  encore  rcceim' 
^  chère.  Quel  François  ne  croira  pas  plus  fr.cilement  i 
l'iapothéofe  de   Henri   IV  ^  qu'à  celle  de  Chjldcbrand. 
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décorer  agréablement  une  galerie,  mais  non  pas  des 
perfonnages  qui  puiïïent  la  remplir,  &c  l'animer  par 
leurs  mouvemens. 

A  commencer  par  Sixte  V,  c'eft  fous  fon  règne 
que  l'auteur  envoie  la  Difcorde  chercher  du  f^atlcari 
la  Politique  pour  venir  corrompre  la  Sorbonne  : 
afTurément  c'étoit-là  l'occafion  de  le  faire  agir  dans 
le  poème,  au  moins  autant  qu'il  agit  en  effet  dans 
l'hiftoire  ;  au  moins  eft-ce  de  lui  que  la  Politique 
devroit  recevoir  (es  ordres  &  fes  inftrudions. 

Point  du  tout  i  vous  trouvez  une  très  -  belle 
peinture  en  cinquante  vers  de  l'ancienne  Rame  , 
6c  de  la  nouvelle ,  des  révolutions  du  St.  Siège  , 
de  (es  pertes  &  de  fes  gains  :  mais  c'eft  une  pein- 
ture. Suit  un  portrait  de  Sixte  V^  en  huit  vers  , 
après  lefqiels  il  difparoît  fi  bien  qu'il  n'eft  plus 
même  nommé  :  &  ce  n'efl:  pas  par  ménagement 
pour  fa  dignité  que  l'auteur  l'a  laiiTé  dans  cet 
oubli,  puifque  la  principale  qualité  qu'il  lui  attribue 
eft  la  fourberie;  puifque  des  huit  vers  qui  concer- 
nent ce  pontife  il  y  en  a  fept  employés  à  exprimer 
fon  goût  pour  la  fraude;  ce  qui  n'a  pas  même  le 
mérite  de  la  vérité  hiftorique. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Reine  c,'' Angleterre^  & 
du  Roi  à'Efpagne'y  il  en  eft  de  même  de  Henri  III, 
&  des  principaux  officiers  Françm  :  c'étoient  fur- 
tout  ceux-là  que  le  poète  devoit  s'attacher  à  em- 
ployer, à  placer  dans  des  fituations  où  leurs  vertus 
&  leurs  défauts  fe  puffent  manifefter,  pour  con- 
tribuer à  l'intérêt,  au  mouvement  général;  &  c'cft 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  :  la  plupart  de  ceux  dont  j'ai 
parlé  ci-devant  r.e  font  pas  même  nommés,  ou  ne 
font  que  nommés. 
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Henri  III  n'eft  introduit  dans  un  récit  fait  à 
Londres,  que  pour  y  être  blâmé  C*),  &  auprès  de 
Paris  que  pour  y  être  tué.  Blron,  préfenté  comme 
le  véritable  ami  de  Henri  //^,  comme  VEphcJîlon 
de  cet  Alexandre ,  ne  parott  qu'une  feule  fois , 
uniquement  pour  recevoir  cet  éloge  ,  &  on  ne  fait 
plus  ce  qu'il  devient  :  Momay  eft  amené  trois  ou 
quatre  fois,  dont  deux  pour  donner  lieu  de  dire  de 
lui  en  termes  difFérens  la  même  chofe ,  favoir  que 
ce  capitaine  eft  un  fage ,  déteftant  la  guerre ,  la 
fefant  cependant  par  complaifance ,  mais  fans  tuer 
perfonne , 

Affrontant  la  mort,   &   ne    Ja  donnant  pas; 

ce  qui  eft  très-beau  en  philofophie  ;  mais  très-fec  , 
&  très-f-oid  dans  un  noème,  fur-tout  quand  ce 
fage  fe  borne  à  fon  rôle  d'automate,  &  n'asjit  pas 
ailleurs  plus  qu'il  ne  frappe  dans  les  batailles. 

Ceux  même  des  perfonnages  qui  femblent  pren- 
dre quelquefois  des  attitudes  un  peu  animées,  ne 
les  confervent  pas  long-temps  :  ce  n'eft  guère  que 


(•)  On  f  ourroit  même  dire  ,  pour  être  outragé  cruellement 
&  indécemment.  C'eft  fon  allié  en  ce  moment,  fon  héri- 
tier préfomptif,  fon  ambnffadeut  qui  parle,-  &  cet  allié, 
cet  héritier,  cet  ambaffideur,  lui  impute  en  un  feul  vers 
deux  lâcheù"!^  en  employmt  le  mot.  Au  fujet  du  Duc  de 
iôuife ,  de  fes  attentats,    &  de  fa  mort,   Henri  IV  dit, 

"  ;.e  Roi  dont  il  ravit  l'autorité  fuprcme, 

•>i  Le  foufFrit  lâchement,  &  s'en  vengea  de  même. 

Cela  eft  vrai  ,•  mais  eft-cc  ù  celui  qui  le  rcpréfente  à  le  dire  ? 
A  chaque  paî^e  dans  la  Henriade ,  c'eft  l'auteur /'/J/7o/o/''v , 
ou  philofophant ,  qui  fe  découvre,-  ce  ne  font  jamais  le» 
perfonnages  qui  parlent, 
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par  des  epithètes,  ou  des  efforts  pafTagers ,  &:  (sr\z 
effet,  qu'ils  font  cara^lérifis.  Vous  avez  bien  le 
vaillant  Turenne ,  &  le  prudent  Mayenne;  &c 
H  ARLEY  ce  noble  guide ,  &  PoTiER  cet  homme  jufte  ; 
6c  les  SEIZE  Jïgnn lés  par  le  crime  entre  les  fjcileux. 

Mais  Turenne  efl:  un  brave  chevalier  qui  fe  bat 
une  fois  en  duel,  5c  dont  il  n^eft  queftion  ni  avant, 
ni  après.  Quand  Harlay  a  été  mis  à  la  BaJî'iUe  par 
BuJJy  le  Clerc ^  ce  qui  occupe  environ  trente  vers, 
quand  Potier  a  fait  aux  états  fon  difcours  qui  en 
contient  avec  tous  les  acceffbin  s  environ  foixante, 
ils  s'évanou'iffent  tous  deux,  &  on  ne  les  revoit 
plus  t  les  éiats  eux-mêmes  ne  font  qu'une  appari- 
tion d'un  moment,  fans  influer  fur  rien. 

Le  Duc  de  Mayenne^  le  fécond  perfonnage,  & 
en  partie  le  héros  du  poème  ,  VHt^or  de  V Achille 
François  t  qui  devroit  au  moins  pendant  quelque 
tems  partager  les  regards  &  l'intérêt;  le  Duc  de 
JMayenne  n'eft  lui-même  qu'un  fpeftateur.  Dans  les 
batailles  c'eft  fon  frère,  &  non  pas  lui  qui  fe  diftin- 
«ue.  Dans  les  proceffions  fanatiques  de  Moines,  il 
regarde  &  hiffe  faire.  Dans  les  apprêts  de  l'attentat 
de  Jacques  Clément ,  il 

Voit  le  coup  qu'on  prépare,  &  feint  de  l'ignorer^ 
Il  ne   paroît  aux  états 

Avec   tout   l'appareil  qui  fuit  un  fouveraîn. 
que  pour  s*entendre  déclarer  qu'il  n'efl  qu'un  fujet; 
&  il  l'entend  f»ns  répondre  un  mot  :  il  ne  parle 
pas  plus  qu'il  n'agit. 

Les  Seize,  ces  bourgeois  audacieux,  les  princi- 
paux mobiles  de  la  rébellion,  ces  têtes  de  la  hgie^ 
ces  rivaux  du  Duc  de  Mayenne  placés  à  {es  côtés, 
dit  le  poète. 
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Er  jufqaes  fous  le  dais  par  le  peuple  rortcs  : 

ces  terribles  Sei^e  ne  fervent  dans  la  Hcnr'iade  qu'à 
mettre  le  Parlement  à  la  BaftUk^  &:  à  s'tnLrmer 
dans  une  cave  à  la  fuite  d'un  forcier  Hébreu ,  pont 
effayer  de  faire  périr  les  deux  rois  en  piquant  des 
images  de  cire  avec  des  aiguilles. 

Enfin  Henri  IV  lui-même,    Henri  IV ^   à  qui 

tout  devroit  fe  rapporter ,  &  de  qui  tout  devroit 
recevoir  le  mouvement,  n'eft  guère  plus  vivant 
que  les  autres.  ï^z?,  dix  petits  chants  dont  le  poème 
eft  compofé,  il  en  emploie  un  à  fe  rendre  en 
u4ngleterre\  deux  à  faire  un  très-beau  récit,  qui 
ne  produit  rien ,  qui  n'amène  aucun  événement  ; 
un  quatrième  à  faire  en  rêve  le  voyage  du  ciel , 
qui  n'influe  pas  davantage  fur  la  fuite;  &  un  cin- 
quième dans  les  bras  d'une  petite  fille  qu'il  rencontre 
en  pafl^ant;  pour  laquelle  il  oublie  auflî-tôt  toutes 
fes  affaires,  &  qu'il  abandonne  aufil  kflement  qu'il 
l'a    prife. 

Dans  les  cinq  autres  (.\\\q  fait-il?  Hors  le  hui- 
tième, &  le  dixième,  où  l'on  démêle  quelques-uns 
des  traits  confervés  par  les  annales  du  tems,  on  ne 
retrouve  pas  feulement  dans  la  H  nrlada  le  Henri 
de  l'hiftoire.  On  pourroit  même  dire ,  d'après  l'épifode 
à^^net^  que  fes  foiblelfes  y  acquierrent  plus  de 
relief  que  fes  vertus  :  au  moins  y  font-elles  peintes 
avec  plus  de  détail. 

Quelle  différence  d.ins  les  autres  poètes  dont  j'ai 
parlé!  Quelle  chaleur,  quel  mouvement  dans  P/Z/ûi/e, 
pendant  l'abfence  à'^chUle  l  Combien  de  capitaines 
dans  les  deux  partis  fe  couvrent  de  gloire,    fans 
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qu'il  Toit  pofîîble  d'oublier  celui  qui  ne  paroît  pasî 
IDcs  qu'il  fe  montre  iî  brille  feul,  il  eft  vrai  :  mais 
avec  quelle  adrefTe  Hjmère  a  fauve  l'honneur  des 
Dlomèdes  ^  des  ^gamemnons,  des  UlyJJes  :  il  les  a 
tous  fait  bleffer  dans  quelqu'une  chs  batailles  précé- 
dentes ,  de  forte  qu'il  eft  au  moins  douteux ,  fî  c'efl 
par  la  préfence  d'Achille ,  ou  par  leur  inaftion  forcée , 
qu'eft  produite  leur  efpèce  d'ëclipfe. 

Il  y  a  moins  d'aftion  dans  Y  Enéide;  &  c'eft  auflî 
le  principal  reproche  que  l'on  a  fait  à  cet  admirable 
ouvrage  :  mais  cependant  fa  tranquillité  même  eft  un 
tourbillon  auprès  de  l'mertie  de  la  IJeariaJe.  Comparez 
feulement  la  tendre  Dîdon  à  la  philofophe  EUzabeth, 
ou  à  la  facile  Gabrlelh%  les  jeux  chez  ^cey? es,  près 
du  tombeau  d'u^nchifd ,  la  vifire  au  relpcft-ible 
Evandre,  &c.  au  court  déjeuner  de  l'île  de  Jerfey, 
à  la  sèche  prophétie  du  gentil-homme  hermine  ;  la 
Sibylle,  &  fon  Enfer,  au  fonge  envoyé  par  iSt. 
Louis  1  avec  fes  détails;  enfin  les  négociations,  les 
defcriptions,  les  batailles  dont  les  iix  derniers  livres 
du  poème  Latin  font  remplis  ,  &:  cette  attention 
perpétuelle  à  remettre  fous  les  yeux  des  Romains, 
non  -  feulement  l'hiftoire  ,  mais  ce  qui  étoit  bien 
plus  piquant  encore,  les  fables  de  leurs  pères,  avec 
le  vuide  de  la  HenriaJe ,  fon  filence  fur  tous  ces 
objets  ;  6s:  iî  vous  avez  encore  le  courage  de  cen- 
furer  Tindolence  du  pieux  Enée ,  au  milieu  de  tant 
d'objets  animés,  que  direz-vous  donc  de  celle  du 
Bourbon  du  1 6^-  fiècle ,  imitée  par  tout  ce  qui 
l'entoure  ? 

Dans  la  Jerufahm  délivrée  Xtl  firceUerie  tient  peut- 
être  un  peu  trop  de  place;  mais  tout  le  refte  y  eft 
pbin  de  feu  &c  de  vie.  On  s'attendrit  avec  ^rmide 
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«fuancî  elle  enlève  Renaud  :  on  partage  for»  i\éC^(~ 
poir  quand  il  la  quitte  ;  on  pleure  avec  Hcrwnle', 
on  pleure  avec  Tancrède^  quand  il  a  perciu  CLrinJe^ 
quoique  ce  {b:t  Ion  inûifFérence  qui  fafle  coukr  les 
larmes  de  la  PrincefTe  cV^/ntioche.  Les  barailles  da 
TaJJe,  auffi  bien  peintes  que  celles  (THomère^  font 
plus  variées;  &  il  a  eu  l'art  d'y  ramener  ^rmiie, 
^  ^rmlde  toujours  aimable,  toujours  intéreflante, 
parce  qu'elle  eft  toujours  paffionnée. 

U^^riofie  lui-même  dans  fon  genre  moitié  bur- 
lefque,  &  moitié  lerieux  ;  V^riojïe^  qui  femble  fe 
livrer  au  délire  d'une  imagination  folle  &  fans  ob]et; 
VArïofle  n'a  pas  un  de  fes  perfonnages ,  &  le  nombre 
en  eft  incroyable ,  qui  ne  foit  en  aAion  ;  pas  un 
dont  on  ne  partage  les  périls ,  dort  on  ne  voie 
avec  fatisfa6tion  les  fuccès ,  ou  avec  douleur  les 
infortunes. 

Enfin  chacun  de  ces  poèmes  eft,  pour  ainfi  dire, 
une  mine  de  caradères  tous  différens,  de  firuations 
plus  intéreffantes  les  unes  que  les  autres  ;  ce  font 
des  magafins  inépuifables  de  fujets  de  Tragédies, 
d'Opéra ,  de  Romans ,  &  de  fujers  dus  à  l'unagi- 
nation  des  auteurs.  En  trouveroit-on  un  feul  dans 
la  Henriade  ?  Comment  des  fables  dont  le  fond  eft 
abfurde  ont -elles  produit  fous  la  main  des  autres 
poètes  de  û  admirables  détails,  tandis  que  d'un  fond 
fi  vrai ,  fi  noble  ,  fi  fécond  ,  fi  terrible ,  il  n'eft 
forti  fous  celle  de  M.  de  Voltaire  que  des  mign?.- 
tures  fans  mouvement,  fans  expreilion ."^  Le  coloris, 
comme  je  l'ai  dit ,  en  eft  très-agréable  -*  mais  elles 
ne  repréfentent  que  âcs  morts. 

Il  y  a  pour  la  poéfie  Epique  une  autre  efpcce 
^'adion  ,  qui  n'y  eft  peut-être  pas  moins  céceftaire; 
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qui  Tans  tenir  précifément  au  fonds ,  ni  même  à 
l'intérêt  du  poème ,  ne  laifTe  pas  cependant  de 
l'augmenter,  &  repofe  doucement  le  ledeur,  fans 
lui  faire  oublier  fes  héros  :  ce  font  les  peintures  ac- 
cidentelles, foit  des  pays  où  le  poète  les  fait  voyager  , 
foit  des  mœurs  étrangères  ou  nationales  adroitement 
développées  dans  les  épifodes  ;  foit  même  des 
fciences  &  des  arts  qui  peuvent  piquer  la  curiofité^ 
ou  fournir  de  belles  images.  Le  poète  y  peut  ,  il 
y  doit  même  déployer  toutes  (es  connoiffances. 
Comme  il  parle  en  fon  propre  nom  ;  qu'il  efl:  cenfé 
être  infpiré  par  les  Mufes',  qu'il  eft  le  maître  de 
créer  tous  fes  incidens  ;  qu'il  doit  perpétuellement 
intéreffer ,  plaire ,  &  inftruire ,  il  peut  développer 
fans  fcrupule  tout  ce  qu'il  fait,  pourvu  que  fes  leçons 
foient  amenées  fans  efforts ,  &  fa  fcience  étalée 
fans  pédantifme. 

C'eft  à  quoi  Homère  Se  Virgile  n*ont  pas  manqué» 
U  Iliade  ^VOdyffée  font  les  tableaux  géographiques, 
phyjiques  ,  politiques  ,  hijîorlques  ,  encyclopédiques  ^ 
du  monde  alors  connu ,  du  moins  des  Grecs ,  c'eft- 
à-dire  d'une  partie  des  bords  &  des  îles  de  la  Médi' 
terranée;  car  pour  eux  c'étoit-là  l'univers.  Moeurs, 
ufages,  religion,  arts,  loix  ,  bornes  des  états,  intérêts 
publics  &  privés ,  tout  s'y  trouve  :  6>c  ce  charme 
fecret  qui  a  d*abord  féduit  les  contemporains  a 
probablement  contribué ,  au  moins  autant  que  le 
mérite  même  de  la  poéfie,  à  établir  cette  réputationp 
iï'Homère  à  laquelle  les  fiècles  n'ont  pu  porte 
d'atteinte. 

Virgile  a  eu  foin  de  l'imiter  en  cela.  Les  bornes 
du  monde  s'érant  bien  reculées  depuis  le  ficge  de 
Troie,  le  champ  de  V Enéide  eft  aufli  plus  vafte.  Il 
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préfente  d'abord  fon  héros  en  Afrique  :  mais  un  récit 
adroitement  motivé  reporte  le  ledeur  en  Afie^  Se 
le  r.nd  témoin  de  la  deftruâiion  de  Troie  ^  c*t;ft-à- 
dire  de  la  ville  la  plus  iliaftre  de  cette  partie  du 
globe.  Ce  récit  amène  les  amours  de  Didon,  mor- 
ceau qui  leroit  le  chef-d'œuvre  de  \a  poéjîe  Epiqus 
fi  Enée  la  quittoit  plus  noblement,  &  qui  l'eft  peut- 
être  encore  malgré  ce  défaut.  Arrivé  en  Italie^ 
Enée  commence  par  defcendre  aux  Enfers,  ce  qui 
donne  heu  au  plus  beau  tableau  de  la  religion,  des 
lîiyftères ,  de  la  philofophie ,  de  tout  ce  que  la 
communication  des  Grecs  avoit  fait  tranfpirer  chez 
les  Romains  modernes  de  grand,  d'ingénieux  dans 
ces  matières;  mais  en  s'occupant  ainfî  d'une  philo- 
fophie étrangère  le  poète  ne  néglige  pas  de  rappel- 
1er  tous  les  anciens  noms  des  peuples  de  fon  pays, 
&:  leur  vieille  légiflation  ,  &:  leur  vieille  mythologie, 
&  jufqu'à  la  vieille  topographie  de  Rome ,  ainfi  que 
de  fes  environs;  enfin  tout  ce  que  l'antiquité  pou- 
voit  offrir  à  la  mémoire  de  cher  Si  de  facré. 

Le  Tajjfk,  &  Y Ariofte  n'ont  pas  ce  mérite  au 
même  degré  :  mais  ils  n'en  font  pas  tout  à  fait 
dépourvus.  Les  mœurs  du  tems  au  moins  font 
peintes,  le  coftume  de  la  chevalerie  eft  obfervé. 
On  voyage  avec  leurs  héros;  le  monde  entier  paiTe 
en  revue  fous  les  yeux  du  lefteur,  &  quoique  leurs 
courfes ,  fur-tout  dans  1' ^r/oy?e,  foient  auffi  extraor- 
dinaires que  les  perfonnagcS ,  on  eft  moins  choqué 
de  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  bifarre,  &  de  prodi- 
gieux, qu'amufé  de  ce  mouvement,  de  ce  fracas 
non  interrompu.  Il  prévient  la  monotonie  :  on  admire 
i*art  avec  lequel  le  poète,  toujours  maître  de  lui- 
même,  parcourt  fans  s'égarer  le  labyrinthe  immenfc 
où  il  femble  ne  s'être  point  ménagé  d'iffue. 
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Dans  la  ffinriade ,  l'auteur  s'eft  tracé  un  petit 
cercle  dont  il  ne  fort  pas  plus  que  fon  héros.  Il  ne 
le  mène  en  Angleterre  que  pour  y  raconter  la  St. 
Barthélémi  :  ce  voyage  occafïonne  une  quarantaine 
de  vers  très-beaux  fur  le  g.ouvernement  &:  le  caractère 
des  Anglais^  mais  pas  un  trait  qui  les  préfente  en, 
aftion,  ni  qui  les  incorpore  au  poème,  pas  un 
.événement  relatif  à  cette  île,  qui,  dans  ce  tems-là 
mêjne,  auroit  pu  fournir  de  fi  beaux  éplfodes. 

La  Difcorde  fe  tranfporte  à  Rome  ;  &  cela  fournit 
encore,  comme  ]e  l'ai  dit,  une  defcription  de 
foixante  vers,  mais  defcription  toute  en  efprit,  en 
antithèfes,  pas  une  adion,  p?.s  un  fait;  dès  que  la 
Difcorde  eft  partie,  Rome  s'évanouit  pour  le  poète, 
&  pour  le  lefteur. 

Quant  à  VEfpagne^  &  aux  Efpagnoh  ^  tout  ce 
qu'on  en  troi.ve  d;ijis  la  HenrlaJe  ,  c'eft  l'épithète 
de  vUux  Caftillan  adaptée  à  Philippe  Second ,  ce 
qui  n'eft  pas  i;nerv.eilleufement  inftruttif,  ni  agréable. 

Après  la  converfarion  de  Londres,  &  la  courfe 
de  Rome,  le  pays  le  plus  éloit^ié  qui  paroifle  dans 
jiotre  poème  c'efl:  la  Normandie.  La  fcène  entière 
eft  autour  de  Paris  :  le  Icdeur  y  eft  fans  cefle  enchaîné 
comme  le  poète  :  pas  une  diverfion  qui  l'en  écarte; 
pas  une  idée  qui  le  foulage  de  ce  fpeftacle  honteux  Se 
affligeant  des  Françoia  aftervis  par  des  ufurpateurs 
tyranniques,  Se  révoltés  contre  un  Roi  auflï  vertueux 
que  légitime;  pas  une  allufion  aux  mœurs  du  tems, 
ni  aux  iifagfcs  antiques,  ôc  s'il  y  en  a  quelques- 
unes,  elles  font  fauffes. 
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Tel  eft  le  commencement  du  ô'"^.  chant  : 

C'eft  un  iifaoe  antique  &  facré  parmi  nous  , 

Quand   Ja  Mort  fur   le   trône  étend  Tes  rudes  coups. 

Et  que  du  faii";  des  rois  ii  chers  à  la  patrie 

Dans  fes  derniers   canaux  la  fource  s'eft  tarie, 

Le  peuple  au  même  inllant  rentre  en  fes  premiers  droits^ 

II   peut  choifir   uii    maître  ;  il  peut  changer  fes  loix  ; 

Les   Etats  affemblés  organes  de  la  France 

rJomment  un  fouverain,  limitent  fa  puillimce.' 

Ainti  de  nos  aïeux  les  auguftes  décrets 

Au  rang  Je  Cliarlemagne  ont  placé  les  Capets, 

La   ligue  audacieufe  ,  inquiète  ,  aveuglée  , 

Ofe  c;e  ces  Euzts  ordonner  l'aflemblée,  &c. 

Dans  tous  les  fens  rien  de  moins  ex^(5^  que  toutes 
ces  afTertions.  Peut -on  appeller  ufage  ce  qui  ne 
s'eft  jamais  fait?  Or  jamais  il  ri'eft  arrivé  en  France 
que  \i  peuple  ait  dirpofé  de  la  couronne ,  par  la 
raifon  que.  la  fource  du  fani^  Royal  étolt  tarie.  Dans 
les  deux  changeniens  de  dynailie  que  notre  hiftoire 
nous  montre ,  la  race  déplacée  avoit  encore  des 
rejet! Oiis.  Chllderlc  I/Ifm  détrô.iié  par  Pépin  :  mais 
il  furvécut  à  fa  dégradation,,  &  fa  jeunefle  permet- 
toit  d'efpérer  de  lui  des  enfans.  La  poftérité  de 
Pépin  effuva  à-peu-près  le  même  traitement  de  la 
part  de  Hugues  Capet  :  mais  ce  n'eft  pas  un 
Parlement  y  ce  ne  font  pas  des  Etats  ^  qui  donnèrent 
la  couronne  à  celui-ci  :  il  s'en  empara  par  la  force  : 
&  alors  la  defcendance  de  Cliarlemagne  n'étoit  pas 
éteinte.  Le  trône  fut  difputé  par  un  dernier  oncle 
du  dernier  roi ,  qui  n'étoit  pas  le  feul  prince  du 
fang  exiftant. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  la  généalogie  de  Henri  ly 
quifutconteftée  aux  états  de  Parli.  Lalégitimité  de 
fes  droits ,    fondée  >fur  celle  de   fa  filiation  ne  fut 
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jamais  révoquée  en  cloute  :1a  ligue  fentoit,  conve- 
noit  fi  h'itn  que  le  trône  appartenoit  à  fi  maiibn, 
qu'elle  reconnut  pour  roi  le  Cardinal  de  Bourbon  Ion 
oncle,  C'eft  fa  religion  qu'on  inculpoir;  c'eit  coinnie 
hérétique^  &  non  comme  inhabile  à fuccédcr  qu'on 
prérendoit  l'écarter.  De  pareilles  altérations  de 
i'hifloire  font  inexcufables  parce  qu'il  n'en  refaite 
aucune  efpèce  de  beauté. 

Ces  Etats  eux-mcmes  dévoient  fournir  un  furperbe 
epifode  :  c'étoit  le  lieu  de  parler  de  leurs  anciens 
droits,  de  leurs  anciennes  formes;  d'y  faire  paroître 
en  adion  les  membres  les  plus  intércffé-  à  la  décifion 
qu'on  fembloit  attendre  de  cet'e  alTemblée  :  &:  l'on 
n'y  trouve  qu'une  fcène  muette,  a'uffi  courte  que 
froide.  Elis  occupe  à-peine  cent  vers  dans  le  poème , 
dont  cinquante  font  employés  au  feul  difcours  qui 
s'y  prononce,  &,  ce  qui  eft  afTcz  étrange,  après 
que  l'auteur  a  dit. 

Du  Parlement   les  fa^es  députés 
K'y  défendirent   point  nos  foibles  libertés. 

on  efl  tout  furp''s  de  voir  que  le  feul  orateur  qui 
y  parle  eft  un  ConCdlkr  au  Parlement,  6>C  qu'il 
réclame  ces  libertés. 

Tant  de  féchereffe  jointe  a.  tant  de  langueur  &C 
d'inexadinidcs  a  d'autant  plus  de  quoi  étonner,  que 
ce  fuiet,  comme  ie  l'ai  dit  dé]a,  préfentoit  de  lui- 
même  le  plus  riche  fonds  où  lamai"^  poète  Epique 
ait  eu  à  puifer.  Mais  il  femble  que  M.  de  f^oltairc 
au  lieu  de  fonger  à  profiter  de  cette  abondance  ait 
craint  d'en  être  accablé.  Loin  de  cherch  r  à  faire 
valoir  toi-t  fon  huet  on  croiroit  qu'il  ne  s'eft  appliqué 
qu'à  le  refferrer  ;  il  a  fourni  fa  carrière  comme  un 

homme 
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liomine  infirme  qui  tremblant  de   la   trouver  trop 
longue,  auroit  pris  des  précautions  pour  la  raccourcir. 

On  s'apper(^oit  à  chaque  page  qu'il  eft  preiTé  de 
finir.  Au  lieu  de  chercher,  comme  les  modèles  de 
VEp'-fée  T  à  prolonger  adroitement  par  les  'llulions 
du"  génie  le  plaifir  &  l'admiration  des  lefteurs ,,  il 
croyoit  ne  pouvoir  trop  tôt  fe  débarafler  d'eux. 
On  voit  à  la  brièveté  de  fes  chants ,  à  la  tournure 
raccourcie  du  peu  d'aventures  qu'il  y  laifîe  entrer, 
combien  lui  peloit  fa  pénible  fonction  :  la  bataille 
à'Ivry  occupe  à-peine  chez  lui  300  vers  ,  dont  un 
tiers  eft  rempli  par  une  anecdote  touchante,  mais 
prile  d'ailleurs;  c'eft  celle  du  jeune  D' AiUy  :  elle 
cft  toute  de  V^riojie  :  ôc  combien  la  copie  eft  au-^ 
deffous  de  l'original  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  inconcevable  c'eft 
qu'écrivant  pour  une  nation  chez  laquelle  les  fem- 
mes ont  joué  dans  tous  les  tems  un  fi  grand  rôle  ; 
les  ayant  fait  paroître  avec  tant  d'éclat  dans  fes 
Tragédies  ;  ayant  choifi  pour  s'eflayer  dans  l' Epopée. 
une  époque  où  elles  ont  ,  fi  non  brillé  avec  .plus 
d'éclat,  au  moins  agi  plus  vivement ^  plus  violem- 
ment que  jamais,  M.  de  Voltaire  ne  leur  a  donné 
aucune  place  dans  fon  poème  ;  car  je  n'appelle  pas 
un  rôle  Epique  la  petite  fantaifie  éphémère  du  9^* 
chant,  cette  copie  foible  &  m.miérée  du  Taffè^  où 
l'on  ne  trouve  pas  plus  de  palTion  que  de  décence. 

Gabrlelk,  cette  beauté  chérie,  qui  eut  une  fi 
grande  part,  non  -  feulement ,  aux  amours,  mais 
à  la  confiance  de  Henri  IV,  &  par  qui  cependant 
il  ne  fe  laifToit  pas  toujours  maîtrifer  :  Gabrldk , 
qui  eut  pendant  quelque  tems  non  fans  vraif  mblancc^ 
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l'efpoir  de  devenir  rein^ ,  doit  être  une  des  princi- 
pales adrices  fur  le  théâtre  de  V Epopée ,  ou  n'y  point 
paroître  :  il  valoit  mieux  la  lupprimer  que  d'en 
faire  une  petite  aventurière ,  inconnue,  amenée  tout 
à  la  fin  du  poème  pour  être  l'infirumert  &i  la  vidime 
d'une  elpiéglerie  qui  n'ayant  de  rapport  à  aucun 
événement  antérieur,  fe  termine  de  même  fans  la^ffer 
de  traces. 

Le<;  prédéc; fleurs  de  l'auteur  François  ont  tout 
facrifié ,  hiftolre ,  vérité,  vraifemblance ,  pour  fe 
procurer  des  fi^mmes  palTionnées  ;  &  lui  qui  avoit 
cet  avantage  fans  effort,  l'a  ou  négligé,  ou  méconnu. 

Ne  pouvoit  -  il  pas  tirer  un  parti  intéreffant  de 
cette  fameufe  Ducheffe  de  Montpenfer ,  plus  véri- 
tablement l'ame  de  la  ligue  que  le  Duc  de  Mayenne, 
d(-  cette  femme  implacable  qui  portoit  toujours  des 
cifeaux  dans  fa  poche  pour  tondre  Henri  /[/  quand 
on  ie  feroit  Moine  ;  de  cette  femme  qui  avoit  été 
un  des  principaux  ornemens  d'une  cour,  où  la 
beauté  fervoit  fur -tout  à  préparer,  à  aflurer  les 
crimes  de  la  politique  ?  L'invocation  à-  l'amour  pour 
l'engager  à  tendre  des  pièges  au  vainqueur  d'Ivry 
n'auroir-elie  pas  été  m'eux  placée  dans  fa  bouche 
que  dans  celle  de  la  Dlfcorde}  Auroit-il  été  ii  dif- 
ficile d'en  faire  un  des  principaux  mobiles  du  poème, 
foit  qu'elle  bornât  fes  artifices  à  t'cher  d'enchaîner 
Henri  feulement;  foit  qu'elle  eflayrif  d'étendre  le 
preftige  à  plufieurs  des  officiers  royaliftes  ,  &  d'in- 
troduire par  ce  moyen  efficace  les  défiances ,  le 
mécontt  ment,  &  la  trabfon,  dans  l'armée  qui  me- 
na(joit  Paris} 

Er  Marie  Stuard  ^   l'hlftoire   ne  conduifoit  -  elle 
pas  le  poète  à  parler  de  ce  meurtre  d'une  reine  ds 
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France ,  fî  indignement  aflaflinée  par  une  rivale 
'Vindicative  ;  d'une  reine  dont  les  malheurs  avoient 
tant  de  liaifon  avec  les  troubles  qui  repouffoient 
Henri  du  trône  qu'elle  avoit  occupé  ?  Sa  beauté, 
Tes  imprudences,  fes  infortunes  trop  juftitiées  par 
des  crimes  n'en  fefoient-elles  pas  un  véritable  per- 
fonnage  Epique^  &  l'objet  d'un  intéreilant  épifode? 

Et  le  Comte  à'EJJèx^  fi  long-tems  favori  de  la 
Reine  qui  le  fit  périr  fur  un  échaffaud  ,  n'étoit-ce 
pas  là  encore  une  occafion  non-feulement  de  tracer 
en  général  un  tableau  des  fuites  que  peuvent  pro- 
duire les  paffions  des  femmes ,  mais  de  peindre  en 
particulier  les  anglais  en  les  fefant  agir  ?  Un  trait 
qui  a  fourni  une  tragédie  Françolfe,  redonnée  tous 
les  jours,  ne  pouvoit-il  pas  également  faire  le  fujet 
au  moins  d'un  chant  dans  un  poème  Epique  François? 

Mais  il  auroit  fallu  altérer  l'hiftoire  !.  Eikzabctk 
n'a  jamais  été  amoureufe  du  Comte  d*E£ex ..... 

elle  étoit  vieille Eh  qu'importe  ?  Achille  n'a 

jamais  peut-être  tué  He&or.  L'hiftoire  prétend  que 
l'ifTue  du  fîège  de  Troie  fut  un  accommodement 
honteux  pour  les  Grecs  ;  &  que  le  fîège  même  n'avoit 
pas  été  une  expédition  bien  glorieufe.  Homère  par- 
îoit  à  la  génération  dont  les  grands  pères  avoient 
pu  aflifter  eux-mêmes  à  ces  traités,  à  ces  préten- 
dus exploits.  En  a-t-il  moins  chanté  les  proueffes 
de  ces  héros  chimériques  ? 

Henri  IV  lui-même  a-t-il  jamais  été  en  uingle- 
terre?  Eft-ce  à  la  Reine  EUzabeth  qu'il  falloit  donner 
l'amour  dans  cet  épifode  ?  Y  falloir  -  il  môme  de 
Famour  pour  le  rendre  intéreffant ,  pour  y  placer 
une  femme  agifîante ,  une  femme  en  vie ,  au  lieu, 
d'un  bufte  fans  mouvement? 
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Je  ne  prirle  point  de  tant  d'autres  perfourtag^ 
dont  la  multitude  donne  A  la  lîmple  hliloire  de  ce 
tems-là  une  apparence  dramatique  fi  favorable  pour 
YEpopec  :  je  fuppoie  que  M.  de  F'oliaire  ait  été  ex- 
cuùble  de  ne  pa<;  tirer  d'eux  toutes  les  reflburces 
quMs  pouvoient  fournir  avec  un  peu  d'imagination; 
mais  comm<ntles  révolutions  les  plus  fîngulières  ,les 
événement  les  plus  mémorables ,  ont-ils  pu  échap- 
per à  un  auteur  qui  en  étoit  pour  ainli  dire  preffé 
à  chaque  pas ,  6c  qui  devoir  avoir  plus  de  peine  à 
les  écarter  qu'il  n'en  auroit  eu  à  en  faire  ufage? 

Comment  n'a-t-il  rien  dit  de  la  Hollande  ;  de  cet 
admirable  monument  de  rinduftrie  humaine  ;  de 
cette  barrière  oppofée  par  le  defelpoir  au  defpotifme  ; 
de  ces  alliés  naturels  de  Huiri  IT^\  de  ces  ennemis 
irréconciliables  Se  heureux  de  Phîiippe  Second}  Ils 
entroient  il  naturellement,  û  néceflairement  dans  le 
plan  de  la  Hcarîade ,  qu'il  a  fallu  de  l'effort ,  de 
la  réflexion  pour  les  eh  exclure. 

Comment  n'v  trouve-t-on  pas  un  mot  fur  les 
conquêtes  des  Portugais  en  ^Jîc;  fur  celles  des 
EJpJgw'^îs  en  ^mérîqut'y  fur  ces  dominations  immen- 
Tes  autant  que  tru^fliieufes ,  toutes  réunies  fous  le 
pouvoir  du  fortuné  Philippe^  6c  dont  les  tréfors 
lui  fervoient  à  foulever  la  France?  La  nouveauté 
de  ces  évènemens;  l'importance  de  ces  pofTeflîons  j 
la  prépondérance  qu'elles  donnoien:  à  rEJpaonc-^  la 
rivalité  nailTante  des  François,  qui  commençoient 
à  V  ietter  un  regard  d'envie ,  tout  cela .  n'apparte- 
noit-il  pas  à  un  poème  dont  Tepoque  eu.  la  fin  du 
i6™^.  lîède,  &  où  les  afteurs  font  des  François , 
«ies  uin^lois,  des  E/pagnoîs? 
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Mais  comment  pafTer  de  La  rivière  d'Eure  aux 
mers  de  Mixlqui  &  de  Callcui}  Comment  le  tranl- 
porter  de  Paris  à  la  F'cra  Cru^  ou  à  Goa}  Com- 
ment? Par  un  trait  d'imagination;  comme  F'irslle 
a  fait  contemporains  Enée  5c  DUon  qui  ont  vécu 
à  300  ans  l\in  de  l'autre;  comme  le  Taffi  a  donné 
•Térieufement  pour  foldat  à  Gddefrol  de , Bouillon,  un 
finaud  qui  n'a  Jamais  exifté,  &C  à  ce  même  Renaud 
pour  miîcreirc  une  Armlde  non  moins  chimérique; 
coi>rme  V^rlojîc  a  donné  très-piail'amment  au  fabu- 
leux Roland  pour  rival ,  &  pour  rival  heureux  , 
auprès  d'une  princeâe  Chinoîjk  imaginaire^  un  ber- 
ger ^Jîatiqae,  dont  les  copies  ne  font  pas  rares  eri 
France;  mais  dont  l'original  n'eft  forti  que  du  cer- 
veau du  poète.  Il  fâiloit  créer  un  relîbrt  quelcon- 
que qui  ramenât  les  deux  Indes^  au  camp  de  Henri -^ 
èc  il  femble  qiî'il  auroit  été  facile  d'y  réulfir  fans 
choquer  la  vraifemblance. 

Les  proteftan<;  François  avoient  déjà  tenté  plus 
d'une,  entreprife  dans  ces  contrées  éloignées.  Un  che- 
valier de  yUlegagnon  avoit  fondé  au  Brejil  ,  en 
i')S1',  fî  ie  ne  me  trompe,  une  colonie  de  réfor- 
més fous  les  ordres,  5c  avec  le  fecours  de  rAmiral 
de  CoHgnî.  Cet  effai  n'ayant  pas  été  heureux,  d^au- 
tres  navigateurs  de  la  même  comm.union  avoient 
fait  en  1564  une  tentafive  du  même  genre  fur  les 
côtes  de  la  Floride,  5c  ils  y  avoient  été  maflacrés 
indignement  par  les  Efpagnoh.  Un  détachement  de 
CàlvlniftiS  commandés  par  un  chevalier  de  Gcur- 
^ues  avoit  paiïe  les  mers,  -uniquement  pour  puni? 
cctre  cruauté,  pour  venger  raiTaffinat  de  leurs  frères 
fur  cette  nation  d'ailleurs  fi  généreufe,  mais  êont 
ks  fold^ts  dans  ce  fiède ,  6c  fur-tout-  dans  cet  autjs 
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monde,  parurent  trop  fouvent  avoir  oublié  fa  ma- 
gnanimité naturelle. 

Cts  voyageurs  guerriers,  dévoués  par  leur  naif- 
Tance  &  leur  religion  ipécialement  au  pani  de  Henri 
JV ,  &  fes  contemporains,  ne  pouvoient- ils  pas 
avec  probabilité  fe  retrouver  dans  la  Henriade^  & 
y  faire  de  nouveaux  exploits  contre  les  Efpa^nols 
éii  racontant  les  anciens  '^ 

D'ailleurs  la  Ligue  avoit  des  Cafilllans^  des  Por- 
tugais dans  fes  armées  :  pourroit-on  trouver  ex- 
traordinaire que  quelqu'un  d'eux  eut  fervi  fous  les 
fuccfcfleurs  des  Corte^  &  des  Pi:iarre.s  f  Ne  pou- 
voient-ils  pas  avoir  avec  eux  des  Mexicains  ou  des 
Jncas^.  F'ilkgagnon^  le  chevalier  de  Gourgues  n'^en 
auroient-ils  pas  pu  ramener?  Quand  Charles  XII 
gagna  ia  bataille  de  Narva  il  fît  prifonnier  parmi 
les  RuJJes,près  de  la  mer Bahiquey un  prince  Tar- 
iare  né  près  des  Palus  Meotides.  Le  poète  François 
ne  pouvoit-il  pas  faire  trouver  à  ia  bataille  à*Ivry 
un  defcendant  de  Montezuma ,  ou  â'Huafcar ,  le 
faire  défarmer  par  U  roi  de  France}  Comblé  des 
bontés  de  fon  vainqueur,  V Indien  lui  auroit  raconté 
les  défaftres  de  fa  patrie  :  il  fe  feroit  déterminé  à 
la  venger  en  embraffant  le  parti  le  plus  jufte,  en  fe 
iignalant  contre  des  rebelles  favorifés  par  les  def- 
trucleurs  de  fon  pays. 

N'auroit-il  pas  pu  retrouver  encore  une  mère ,  ou 
une  fœur,  ou  une  maîtreffe  chérie,  enlevées  par  les 
Rocheloîs  dans  quelques-unes  de  leurs  expéditions 
contre  les  nouvelles  pOiTeflions  ^américaines  des 
Ffpagnoh?  Leur  reconnoiffance ,  leur  conv^rfion, 
leur  bonheur  ou  leurs  nouvelles  traverfes,  fi  Tau- 
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teur  avoit  voulu  que  ce  nouvel  ^bradais ,  en  (îgna- 
lant  ia  gratitude  pour  le  Cyrus  Françoli,  Fut  de  même 
ravi  à  la  Panthée,  tout  cela  n'auroit-il  pas  pu  for- 
mer un  épiioae  varié ,  attendrilTant ,  fublime  ?  Y 
a-t  il  un  feiîl  ledeur  qui  eût  accufé  le  poète  d'au- 
dace, ou  de  mancjuer  à  la  probabilité?  La  railon 
elle-même  n'applaudiroit-elle  paî  à  de  femblabîes 
fîdions  ;  &  la  véritable  philolophie  n'y  ofFriroit-elie 
pas  autant,  &:  plus,  de  reiTources  à  la  poéfie,  que 
les  écarts  de  l'imagination? 

En  Te  retiifant  à  toutes  les  beautés  qu'i  nailToient 
comme  on  le  voit  du  lujet,  M.  de  Voltaire  leur 
en  a  t-il  du  m.oins  fubftitué  d'aflez  brillantes  pour 
prévenir  les  re«2;rets?  Eft-ce  pour  prouver  fa  propre 
richefTe  qu'il  a  paru  dt^daigner  celle  de  fa  matitre  ? 
Je  ne  vois  dans  tout  fon  poème  que  trois  morceaux 
qui  femblent  mériter  le  nom  d'épifode,  c'eft-à-dire, 
où  il  ait  eifayé  de  fe  détacher  de  Thiftoire,  &  de 
donner  quelque  choie  à  l'imagination  :  l'un  qÛ  le 
voyage  en  ^ngaum  du  premier  chant,  l'autre 
le  voyage  au  Cul ,  en  rêve  ,  du  feptième  ;  &  le 
troiiîème,  qui  eft  un  voyage  encore,  mais  un  peu 
dltfcrent  des  deux  autres,  auprès  de  la  bergère 
à'Ana^  dans  h  neuvième  chant.  Malheureufement 
{\  ce  ne  font  pas  des  matériaux  fournis  par  l'hiflnire, 
ce  font  dos  copies  de  V Enéide^  &  de  hjerufalepiy 
ce  qui  fuffiroit  déjà  feul  pour  leur  ôter  beaucoup 
de  leur  mérite* 

Je  fais  bien  qu'on  dira  que  c*eft  un  droit  établij 
que  chaque  écrivain  récent  emprvmte  ainli  à  f^s 
prédécefTeurs  fans  encourir  de  blâme.  f^lrgiU  a 
emprunté  d'ILmére  :  Wtlrlojîc  &  le  Tajfe  d'Hjmére 
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6c  Ce  yirgi'e.  La  dcfccr.ie  eux  Enfers  eft  tirée  de 
VOdvfJc^.  Pleine  ^  ^rmlJt^  ont  été  peintes  d'après 
Dijon.  Jamais  on  n'a  reproche  aux  poètes  comme 
une  preux'e  d*impuitTance ,  de  lechereffe  d'el'prit  , 
cette  adoption  des  idées  étrangères  qu'ils  naturali- 
lenr,  &  embelliffent  dans  kur  langue. 

Non  fans  doute,  quand  ils  le<;  embelli ifent.  Ainfi 
compare?  le  6^'^.  livre  de  VEnciJe^  &:  l'évocation 
des  âmes  dans  VOth'Jfée,  vous  verrez  s'il  efl  jwffible 
de  regarder  F'irgUc  comme  un  copifte.  Dans  le 
poème  Gnc  CyJJe  creule  un  trou ,  à  l'entrée  d'une 
caverne,  qui  comm\mique  au  Tartare  II  y  verfe  le 
ianç  de  piijl^eur»:  vi«5^îmes.  Auffi-tôî  les  âmes  accou- 
rent pour  en  bore.  Juiqu'à  ce  qu'elles  aient  bu  elles 
ne  reconnoifiént  j>eil"onne;  Se  cependant  malgré  cet 
aveuglement,  &  tout  âmes  qu'elles  font,  la  vue 
d'une  épée  les  effraie  5c  les  écane.  Enfin  quand 
elles  lont  admiîes  à  hi:mer  cette  favoureufe  liqueur, 
elles  reconnoilTent  Uiyjje^  5c  lui  difent  des  pauvre- 
tés ,  ou  des  nai\^tés ,  lî  l'on  veut ,  dignes  de  tout 
cet  appareil. 

La  dejbcnte  aux  Envers  ce  ^irgitc  cit  aursn:  au- 
deflus  de  cette  groflière  puérilité  qu'un  diamant 
partait  &c  bien  taHlé  eft  fupérieur  au  fable  où  la 
nature  l*a  to^mé.  Les  imitadons  de  M.  de  F'ohairc 
font-elles  aulH  heureufes  ? 

La  prenvère,  celle  de  la  viiîte  de  Londres, 
n'amène  qu'un  récit  ifolé.  Elifabeth  n'eft  là  que  pour 
l'entendre,  &  pour  fouhaiter  un  bon  vovage  au 
narrateur.  Pas  un  trait  relatif  aux  mœurs  ylnghlfcsy 
à  la  magnificence  de  Londres ^  à  fon  çonimerce,  au 
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ircgne  (i  remarq';ab!e  de  H'^nrl  J^III^  à  la  manière 
dont  la  fille  dy^nnf  dz  Boulen  éSu  p.arvjnue  au 
trôiie  après  en  avoir  été  exclu.;  :  on  ne  voir  dans 
ce  chanr,  comme  dans  la  gravure  qui  le  décore, 
cju'un  cabinet,  un  homme  alfis  qui  parle,  &  yine 
femme  affile  auffi,  qui  écoute. 

Quelle  différence  dans  l'original  î  Le  poète  com- 
mence par  tous  les  détails  de  la  fond^ticn  d'une 
ville  fiiperbe;  avant  que  d'introduire  le  hé;o<^  faifant 
fon  hiftoire  ,  il  raconte  celle ,  &  du  lieu  <^ù  il  doit 
parler,  &  d.^  la  fouveraine  qui  doit  l'enter.dre  :  les 
artifices  de  f^enus  prépa'ent  déia  le  lecteur  aux 
fuites  qu*aura  le  récit  pour  cette  r-ine  infortunée  : 
&  en  effet  l'attention  la  conduit  à  la  tendrelTe.  Elle 
s'enflamme  pour  le  héros  qui  raconte  fes  malheurs 
avec  tant  de  grâce.  Elle  fe  livre  a  une  paflion  qu'elle 
croit  innocente,  &  que  la  politique  même  autorife  : 
elle  en  efl:  la  vidime.  La  defcription  de  fon  amour, 
de  fon  défefpoir,  de  la  cataftrophe  qui  le  termine, 
eft  un  chef-d'œuvre  de  fentiment,  &de  poéfie  tout 
à  la  fois,qui  n'a  encore  été  égalé  dans  aucune  langue. 

Enfin  par  un  coup  de  génie  qu'on'ne  peut  aïïez 
louer,  ce  même  morceau  qui,  détaché,  fans  autre 
mérite  que  celui  de  la  perfeftion  du  tableau  ,  fixeroit 
à  jamais  les  yeux ,  &  l'admiration  des  hommes  de 
tous  les  pays,  fe  lioit  pour  les  Romains  à  une  des 
plus  remarquables  particularités  de  leur  hiftoire  ;  û 
expliquoit  l'origine  de  cette  haine  irréconciliable 
qui  avoit  fi  long  tems  régné  entre  les  defcendans 
de  Didon ,  &  ceux  à^Enée ,  entre  Rome  &  Canhage  : 
elle  ]uftifioit  en  quelque  forte  la  ruine  de  celle-ci , 
^crafée  enfin  fous  la  fortune  de  l'autre  ;  tous  ks 
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hommes  inftruits  favent  par  cœur  &  redifent  avec 
un  plailir  toujours  nouveau  ces  vers  immortels  ; 

ExorîaTS.  cUquis  nojlris  ex  oijibus   ultor , 

Qui  face ,   Dardr-nios  ^  ferrotjue  fequare  colonos  ^ 

Litiora  littorlbus  contraria^  fiucîibus  undas ^  Zrc. 

La  foible  imitation  Franço'ift  a-t-elle  feulement  la 
moindre  trace  de  ces  beautés ,  &  fur-tout  de  la 
dernière ,  qui ,  par  le  rapport  fingulier  des  circonf- 
tances  devoit  fe  préfcnter  d'elle-même  au  poète? 
La  rivalité  n'eft-elle  pas  à -peu -près  pareille  entre 
la  France  &  l'Angleterre.,  entre  Paris  &:  Londres} 
N*étoit-ce  pas  là  le  heu  d'im.iginer  une  raifon  aufîi 
ineénieufc  pour  expliquer  comment  le  pas  de  Calais^ 
qui  met  une  fi  petite  diftance  entre  les  deux  états, 
en  met  une  fi  prodigieufe  entre  les  tfprits  deshabitans  ? 

Les  rois  étoient  amis  alors  :  je  Tavoue  :  mais 
les  nations  ne  l'étoient  pas  :  d'ailleurs  il  ne  s'aglf- 
foit  pas  de  copier  le  trait  de  génie  de  VEnéide^  mais 
de  régiler,  de  le  remplacer  par  un  autre,  qui  put 
malgré  cet  accord  momentané  faire  une  allufion 
auflfi  piquante  aux  difpofirions  fecrettes  Se  hérédi- 
taires des  deux  peuples.  Avec  un  fi  admirable  modèle 
Tous  les  yeux  ,  en  fe  propofant  de  l'imiter,  M.  de 
yohaîre  a  réduit  fa  paifible  conférence  entre  l'am- 
bafiadeur  couronné ,  &  la  fille  de  Hmri  VIII^^  à 
des  complimens,  des  portraits,  &:  àts  antithèfes. 

Il  y  a  peut-être  encore  plus  de  différence  entre 
le  fonge  oii  un  faint  roi  eft  le  guide  de  Henri  IV, 
&  la  courfe  fouterraine  où  une  Sibylle  rend  le  même 
fervice  à  Enée,  Autant  la  defcription  du  poète  Latin 
efl  noble,  facile,  touchante,  claire,  mêlée  avec 
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une  adroite  variété  de  détails  philofophiques ,  hiftori- 
qiics,  mythologiques,  &  moraux,  autant  celle  du 
JF><2/jf ois  eft  sèche,  preffée,  monotone,  obfcure. 

Ce  que  la  nature  mé^ne  des  lieux  a  de  trop 
fbmbre,  de  trop  lugubre,  /^>g:7e  l'adoucit  parles 
rencontres  fucceffives  de  Palinure,  de  Caron  ^  de 
Và'phobus,  de  Didon.  11  n'y  a  pas  jufqu'à  la  def- 
cription  du  Tanare ,  qui  ne  foit  animée  par  des 
tableaux,  &  des  vers  immortels ,  comme  la  defcrip- 
tion  du  malheureux  Titye. 

Rojîroçue  immanis   vultur  ndunco 
Immortelle  jecur  tundens  ,  fcecondaque  p<znîs 
Vifcera ,  rimatiirçue  epuiis  hab'uatque.  fub  alto 
Pe&orcj  nec  fbris  requies  datur  ulla  renatis, 

OU  celle  de  cet  impie  célèbre  qui  crie  à  haute  voix  ^ 

D'rfche  jujihiam  moniti ,   ù  non  temnere  Divos  ; 

Se  tant  d'autres  dont  ce  feul  morceau  eft  rempli. 

La  carte  du  pays  eft  exaftement  marquée  d'après 
la  théologie  païenne  :  les  deux  voyageurs  traver- 
'  fent  d'abord  Vacher  on  ^  puis  le  parvis  en  quelque 
forte  des  Enfers^  où  il  y  a  plutôt  abfence  de 
bonheur  que  punition.  Eni'uite  ils  viennent  au  véri- 
table Taruire^  où  font  les  grans  criminels,  6c  les 
vrais  fupplices  ;  &  ils  arrivent  aux  Chantps  Ellfées^ 
où  l'avenir  leur  eft  révélé  fur  les  bords  du  Léthé. 
Tous  ces  départemens  étoient  en  effet  placés  par 
la  fable  les  uns  auprès  des  autres,  &  fous  la  même 
domination.  Le  poète  eflà  la  fols  philofophe  majef- 
i'.icux,  &:  peintre  exaft  de  la  croyance  de  fon  tems. 
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Mais  dans  la  Henriade  les  deux  rois  mantenf 
d'abord  au  ciel  pour  afTifter  au  jugement  des  âmes  : 
de-là  ils  font  emportés  par  un  tourbillon  dans  un  cahoi. 
Ciù  fe  trouve,  Y  Enfer  ruivant  le  poète,  le  Purgatoire, 
itiivant  le  faint;  It;  Paradis  efl  tout  auprès,  &  au 
bout  du  Paradis,  le  Palais  des  Defiins.  On  ne  com-r 
prend  rien  à  toute  cette  marche  :  elle  n'eft  point 
conforme  à  nos  idées  religieufes  :  il  n^  â  pas 
d'apparence  que  l'auteur  ait  voulu  lapréfenter  comme 
«n  fyftéme  à  lui.  Qu'eft-ce  donc  ?  Certainement 
ce  n'eff  pas  une  beauté  que  ce  mélange  d'idées  & 
d'exprelïîons  moitié /7(;ïennes,  moitié  chrétiennes ,  où 
l'on  ne  trouve  ii1  If  s  dogmes  de  l'un  de  ces  cultes, 
nilesagrémensqui  accompagnent  les  fables  de  l'autre. 

On  pourroit  méme^dire  que  la  morale  de  celui-ci 
cft  bien  plus  rigoureufe.  f^irgiU  place  en  Enfer , 
dans  le  Tartare ,  non-feulement  les  Sacrilèges ,  les 
Tyrans ,  les  Traîtres  QUI  ont  vendu  LEUR 
PATRIE  ;  mais  les  voluptueux  Gourmands ,  & ,  ce 
qui  eft  plus  rigide ,  les  Parvenus  avares  gui  n'onù 
pas  fait  part  de  leur  opulence  à  leurs  proches'^  au  lieu 
que  le  poète  François  s'écrie  doucereufement  : 

ntes-vous  en  ces  lieux  foibics  &    tendres  cœurs  , 
Qui,  livrés  aux  plaifirs,  &  couchés  fur  les  fleurs 
Sans  fiel  &  fans  fierté  paffiez  dans  la  pareffe 
Vos  inutiles  jours  lilés  par  la  moiiefle  ? 

Pour  concevoir  la  prodigieufe  di/lance  qu'il  y  a 
entre  l'original  &  l'imitateur  il  f.iut  fur-tout  rappro- 
cher l'endroit  où  par  un  rapport  fingulier  de  cir- 
conftances  les  deux  poètes  avoient  précifément  les 
incmes  chofes  à  dire,  les  mêmes  pertes  à  déplo-- 
reri    5c  où  par  conféquent  le  moderne  a  pu,   & 
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9vi  copier  l'ancien.  Dans  V Enéide  on  voit  un  jeune 
Marcellus ,  &  dans  la  Hcnrlade  un  jeune  Duc  de 
Bour^ogm ,  touchant  tous  deux  au  trône;  donnant 
to'is  deux  les  plus  belles  efpërances;  ravis  tous  deux 
à  ramour  de  leurs  familles ,  &  de  leurs  nations; 
loués  tous  deux  dans  le  poème  où  ils  font  rappelles 
par  les  auteurs  des  maifons  dont  on  fuppofe  qu'ils 
auroient  fait  la  gloire  ; .  enfin  enlevés  tous  deux 
récemment  pour  les  poètes,  puifque  le  Duc  étoit 
tnOrt  en  1711,  &  que  la  Hniriadi  nommée  alors 
la  Lis^ue  a  paru  en  1723  :  mais  voilà  auiîi  tout  ce 
qu'ils  ont  de  femblablc. 

Les  regrets  d'*Anchife  font  pleins  de  vivacité,  d'un 
cnthoufiafme   noLle  ôc  douloureux   tout  à  la  fois, 

X)Jlendent  terris   hune  tantum  fata  ,  neque  ultra. 
Ef/e  finent  :  nimium  vohis  Rom  an  a  propago 
Vïfa  potens  ,  fuperi  ,  propria   hac  fi  dona  fin[fenî^ 
Quantos  illevirûm  magnam  Mavortis  ad  urbem 
<lampus  agit  gtmitus  !   C-'  quce.  Tiberine  ridebis 
Funera  ,  cum  tumulum  praterlabêrt  recentem. 
Nec  puer  Iliaca  quifquam  de  génie  Latinos 
In  tantum  fpe  tollet  avos  ;  me  Romuîa  qucndam 
Vllo  fe  tantum  tdliis  jaclabit   alumno. 
Heu  pietas  !  heu  prifca  fides  !   inviclaque  bello  ■   - 

Dextera  \  non  illi  quifquam  fe  impune  tuliffet 
Obvius  arm:ito\  feu  cum  pedes    iret  in  hojiem, 
Seu  fpumantis  equi  foderet  calcaribus  armos. 
Hiu  miferande  puer  ]  fi  qua  fata  afpera  rampas.^ 
Tu  Marcellus  eris  \   manibus   date  lilia  plenis  , 
Purpureos  fpargam  fores  \  &  fungar  inani 
Munere. 

Voila  un  poète.  Ecoutons  fon  imitateur. 

O  mon  fils,   des  François  vous  voyez  le  plus  jafîe 
Les  cieux  le  fermeront  de   votre  fan§   augua?. 
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Grand  Dieu!  ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  palTagére  ouvrage   de  vos  mains  ? 
Hélas  que  n'eût  point  fait  cette    ame  vertueufel* 
La  France  fous  fon  rèççne  eût  été  trop  licureufe  ; 
11  eût  entretenu  l'abondanee  &   la   paix  ; 
jNlon  fils ,  il  eût  compté  fes  jours  par  fes  bienfaits. 
Il  eût  aimé  ion   veuple.  O  jours   remplis   d'alarmes, 
O  combien  les   Franço's   vont  répandre   de  larmes 
Quand  fous  la  même  tombe  ils  verront  réunis  , 
Et  l'époux,   &  la  femme,  &  la  mère,   &    le  fils/ 

Quelle  différence  !  Voyez  fi  ^nchlfc  s'amufe  à 
jdire  de  Marcellus  que  c'eft  une  fleur  pajjagère  ;  s'il 
donne  l'épithète  d''y^ugafie  au  (ang  qui  formera  la 
poftérité  de  Ton  fils,  ck  qui  eu  par  conféquent  le 
îien  propre  ;  s'il  appelle  le  plus  jufie  des  Romains 
un  jeune  homme  qui  ne  doit  pas  régner  ,  qualifi- 
cation d'autant  plus  fîngulière  dans  le  François  que 
le  poète  a  dit  auparavant  de  Louis  XII ,  que  ce  roi 

fur  fon  trône  avec  lui  fit  affeoir  la  jufice  ; 

&  qu'il  eft  difficile  par  conféquent  d'être  plus  Jufie  \ 
voyez    s'il  fe  borne  sèchement  à  dire  //  eût   aimé 
fon  peuple  ;  éloge  ii  foible  après  ce  vers , 
11  eût  compté  fes  jours  par  fes  bienfaits  : 

Eloge  de  plus  qui  n'eft  qu'une  répétition,  puifque 
le  poète  a  déjà  dit  quelques  vers  plus  haut  du 
Cardinal  dAmboifè. ,  que 

Seul   il  aima  la  France,  &  fcul  fut  aimé  d'elle: 

Enfin  voyez  fi  le  vieillard  Troyen  s'arrête  plus 
sèchement  encore  par  une  froide  exclamation  fur 
l'image  affligeante  d'un  tombeau,  &  fur  l'anecdote 
inintelligible,  fans  une  note,  ou  fans  une  connoif- 
fance  antérieure  des  faits,  de  toute  cette  famille 
éteinte  à  la  fois. 
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Anch'fe  ne  fe  plaint  pas  aux  dieux  de  leur  dureté 
envers  Marceîlus;  il  les  accufe  d'tn  avùr  été  jaloux, 
«  Les  Deftins  ne  feront  que  le  montrer  à  la  terre  ; 
»  maîtres  du  ciel,  Rome  en  le  conlervant  vous 
»  eût  paru  trop  puidantC;.  »  S*il  parle  d'un  tom- 
beau, c'efl  pour  y  ioi^d^■e  une  image  qui  l'anime, 
&en  rend  l'idée  pénétrante,  mais  plus  douce  :  «  De 
«  combien  de  regrets  retentira  le  champ  de  Mars}, 
»  combien  de  pleurs,  ô  Tv^'e 5  tu  verras  répandre ;» 
»  quand  tu  pafleras  aux  pieds  de  ce  tombeau 
»  nouvellement  conftruit  fur  tes  bords!  »  Ce  n'ePc 
pas  aux  dépens  des  grans  hommes  d?  Ta  race  qu'il 
loue  fon  jeune  defcendant  :  «  Jamais  enfant  n'aura 
»  fait  concevoir  de  plus  grandes  efpérances  :  ner. 
»  puer  :  ,,  il  me  fembie  qu'il  y  a  dans  ce  mot  une 
délicatefîe  admirable  ;  loin  de  lui  faire  t'clipfer  les 
anciens  héros,  fon  plus  grand  mérite  fera  d'en  avoir 
les  vertus,  &  la  fidélité  ;  Iku  pietas ,  heu  prlfcà  fidcs  ! 
enfin  il  lui  adrefiTe  la  parole  ,  "  Enfant  infortuné,  fi  tu 
„  peux  vaincre  la  cruauté  du  fort ,  tu  feras  un  vrai 
„  Marcdlus,  Donnez-moi  àts  lis  à  pleines  mains; 
,,  que  )e  couvre  de  fleurs  cette  chère  ombre,  &  que 
„  je  lui  rende  au  moins  ce  vain  hommage.   „ 

Voilà,  autant  que  la  foibkfTe  de  l'idiome  &  Li 
mienne  le  permettent,  le  difcours  d'^/jcA/è  :  on  y 
peut  entrevoir  quelles  font  l'exprefTion ,  la  poéfic 
de  l'original;  aulli  nous  ne  fommes  m  ^ugufte^  ni 
O&avle',  &  après  1 8  fiècles  ce  morceau  nous  arrache 
encore  des  larmes  :  fa  foible  copie  en  fait-elle  autant  ? 

L'épifode  de  Gahi  telle  comparé  à  ceux  de  Didon  on 
^^ArmldCy  n'eft  pas  moins  inférieur  dans  les  détails  : 
&  de  plus  il  eft  eflentiellement  défedueux  en  lui-^ 
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même,  parce  que  le  héros  y  efl:  avili.  Tout  don-; 
court  à  dégrader  Hdnri  If^  da  is  la  maiheureufe 
aventure  d'Anet,   telle  que  le  poème  la  prelente. 

Je  l'ai  déjà  appellée  une  efplégkrie  :  &  quel  autre 
nom  donner  à  cette  étrange  paludc;  ;  à  la  manière 
dont  elle  efl:  amenée;  à  celle  dont  elle  finir;  à  ce 
prompt  &;  doux  accord  inopinément  procuré  paC 
la  Dilcorde;  à  cet  amour  né  du  hafard ,  &  éva- 
noui, comme  les  bonnes  fortunes  de  garnilbn,  l6 
lendemam  de  fa  naiflance  ?  Le  lecteur  qui  réfléchit 
n'y  a  qu*un  embarras,  c'eft  de  décider  fi  le  héros 
y  eft  plus  petit  quand  il  quitte  fa  maîtreffe,  que 
quand  il  (e  laiiTe  entraîner  à  ùs  genoux. 

Dldon  fe  paffionne  pour  un  étranger!  Mais  avec 
quel  art  fa  foibleiTe  eft  amenée!  comme  elle  eft 
juftifiée!  combien  d'évènemens  intéreffans  elle  pro- 
duit! C'eft  un  héros,  c'eft  le  fils  de  la  DéeflTe  de 
l'Amour ,  pour  qui  elle  s'attendrit  :  c'eft  fous  les 
apparences  de  la  générofité  que  cette  "tendrefle  fe 
glifte  dans  fon  cœur.  Enée  eft  aufti  malheureux 
qu'aimable.  Son  éloquence  achève  ce  que  {^s  ad- 
verfités»  fa  figure,  &:  le  pouvoir  de  fa  mère  ont 
commencé.  Ce  n'eft  qu'après  que  le  récit  le  plus 
pathétique  a  mis  fes  vertus  dans  tout  leur  jour  que 
Didoa  fe  livre  au  penchant  qu'il  lui  iafpire. 

D'ailleurs  elle  s'eft  déf^^ndue  ;  elle  a  oppofc 
longtems  à  fa  paftion  naifl!ante  fon  ancienne  réfo- 
lution  de  ne  plus  contrader  de  nouveaux  liens,  le 
fouvenir  de  fon  premier  époux ,  le  foin  de  fa  gloire  : 
rien  n'eft  omis  de  ce  qui  peut  conftater  fa  vertu  ^ 
&  rendre  fa  foiblelfe  excufable. 

Enfir» 
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Enfin  pour  qu'elle  fuccombe  il  faut  encore  que 
fon  ame  foit  difpofée  à  la  tendrelle  par  l'efpèce 
d'émotion  qui  accompagne  la  pompe  d'une  fête  fplen- 
dide?  il  faut  que  Junon  &  f^enus  fe  concertent 
pour  vaincre  fa  réfillance.  Pour  la  fubjuguer  il  faut 
tout  le  mérite  d'un  grand  homme,  toute  la  puif- 
fance  de  deux  grandes  divinités,  routes  les  furpri- 
ies  qui  aident  au  développement  des  pallions  :  & 
quelle  noblefle ,  quelle  poélie  ,  quelle  vérité  dans 
le  tableau  en  général ,  ôc  dans  tous  les  détails  de 
cette  alliance  infortunée  1 

Le  Tajje  a  aufîi  fait  fon  héros  amoureux  :  il  l'a 
repréfenté  enfv^veli  un  moment  dans  les  plaifirs  r 
mais  quand  Renaud  s'abandonne  aux  careffes  d'Ar- 
mide  f  indépendamment  des  efforts  de  la  magie  qui 
le  captivent,  c'eft  dans  un  tems  d'exil  ,  &  d'oifi- 
veté ,  pour  lui  :  c'eft  lors  qu'il  a  le  cœur  plein 
d'un  jufte  reffentiment  contre  fon  général  ;  lors 
qu'un  ordre  dont  il  ne  peut  fe  venger  l'éloigné  de 
farmée  Chrétienne. 

D'ailleurs  ,  prenez  y  garde  ;  c'eft  une  étrangjère  ,' 
C'eft  une  enchanterefte ,  libre  ,  maîtreft^e  d'elle- 
même,  qui  le  recherche  ;  le  triomphe  qu'il  remporte 
fur  elle  ne  peut  ni  le  flétrir  lui  -  même ,  ni  nuire 
.  aux  intérêts  de  fon  parti;  au  contraire,  il  eft  vain- 
queur encore ,  &  prefque  héros  en  fe  laiftant  en- 
chaîner. C'eft  pour  ainfi  dire  l'honneur  qui  le  livre 
à  l'amour. 

Enfin  non- feulement  il  eft  à  la  fleur  de  fa  Jeu- 

nefte ,  &   par  conféquent  dans  l'âge  des  fautes  & 

desexcufes  :  mais  la  paflSon  qu'il  infpire,  &  qu'il 

éprouve  dure  aftez  long- tems  pour  acquérir  une 
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efpèce  de  dignité  ;  car  l'amour  s'ennoblit  par  la 
confiance.  Il  y  a  un  intervalle  conliderable ,  & 
beaucoup  d'évènemens  entre  l'inftant  qui  le  montre 
amolli  par  la  volupté  ,  &:  celui  qui  le  rend  à  la 
gloire.  Le  même  chant  ne  voit  pas  finir  &  com- 
mencer Tes  tranfports. 

Mais  Henri t  c'eft  dans  un  âge  mûr,  avec  Tex^ 
périence  de  Tinfortune  ;  c'eft  dans  le  moment  le 
plus  critique  de  fes  affaires  qu'il  fe  livre  à  la  pre- 
mière apparence  du  plaifir  :  c'eft  lors  qu'après  une 
bataille  gagnée  fon  abfence  peut  en  faire  perdre 
tout  le  fruit  qu'il  s'abfente  fans  réflexion  :  pourquoi  ? 
Pour  féduire  u  e  jeune  perfoniie  dont  il  devroit, 
fia--tout  après  le  voyage  au  ciel ,  refpefter  l'inno- 
cence ;  &  ce  qui  eil:  bien  plus  fcandaleux ,  bien 
plus  inconcevable  ,  cette  jeune  perfonne  eft  fille 
d'un  de  fes  anciens  officiers,  qui  rifque  aftuellement 
la  vie  pour  lui  ;  &  c'eft  l'auteur  qui  en  avertit  : 

Elle  attendoit  fon  père. 
Qui  fidèle  à  fes  rois,  vieilli  dans  les  hafardSj 
Avoit  du  grand  Henri  fuivi  les   étendards. 

Pour  récompenfe  le  grand  Henri  vient  voir  fa  fîlle , 
la  féduit ,  éc  l'abandonne  :  &  tout  cela  dans  le 
même  inftant. 

M^i<:  C'eft  la  vérité  î  non  :  d'abord  comme  je 
l'ai  dit  GabrieUe  dans  l'hiftoire  n'eft  rien  moins  que 
cette  bergère  fi  innocente,  fi  tôt  féduite,  &  fi  tôt 
oubliée  :  mais  quand  ce  feroit  la  vérité  ,  ce  n'eft 
pas  celle-là  qu'il  auroit  fallu  faifir  ,  &  rendre  dans 
un  poème  Epique.  Il  falloit  au  contraire ,  ou  la 
fupprimer,  ou  la  métamo-phofer  par  un  trait  d'ima- 
gination. Les  charmes  d'-^r/ni(/g  n'opèrent  que  quand 
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5a  gloire  de  Renaud  ne  peut  être  compromife.  Il 
falloir  donc  :miter  cet  artifice  ,  fi  vous  vouliez  parler 
des  foiblcflTes  de  votre  héros ,  &  les  couvrir  d'uQ 
voile  qui  en  fauvât  l'opprobre. 

II  eft  donc  vrai  que  l'auteur  de  la  Henriade  n'a 
point  embelli  fon  fujet,-  quM  l'a  même  énerve  vo- 
lontairement ,  faute  de  tirer  parti  des  beautés  qui 
s'y  produilbient  d'elles-mêmes  ;  &  qu'au  lieu  de 
ce  mélange  de  fixions  q.ii  donnent  aux  autres 
poèmes  Epiques  dont  le  tems  a  confacré  les  noms, 
une  marche  fi  rapide,  &  cependant  fi  foutenue, 
fi  variée,  fi  intérefiante,  on  ne  trouve  dans  ctlià-là 
qu'une  monotonie  glaciale  ;  on  admire  les  beaux 
vers  qui  s'y  rencontrent  fouvent,  fur-tout  dans  le 
genre  tranquille ,  &  defcrip-if  :  mais  on  n'eft  ni 
ému ,  ni  attaché  par  les  évènemens.  Enfin ,  s'il 
m'eft  permis  d'en  dire  mon  avis,  la  Henriade  eu  plu- 
tôt une  difiertatlon  en  vers ,  un  beau  discours  nmé 
fur  la  dernière  moitié  du  i6^-  fiècle,  qu'un  poème. 

Mais ,  dira-t-on ,  l*auteur  n'a  pas  pu  faire  davan- 
tage ;  il  lui  minquoit  une  grande  reffource  commune 
à  tous  fes  prédécefîeurs  ,  celle  du  merveiUeux  \  notre 
religion  interdit  les  fictions  que  le  P aganlj'me  ^mon- 
foit  «  &  nos  moeurs  celles  que  toléroit  le  cofi:ume 
de  la  Chevalerie.  Les  Italiens  qui  ont  immortalifé 
^rmide  &  Roland  ont  pu  fubfîituer  les  prodiges  de 
la  magie,  &;  l'illufion  des  enchantemens ,  aux  di- 
vinités de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  ce  que  ne  permet- 
toient  pas  à  M.  de  F'oltaire  le  nom  de  fes  héros, 
ia  proximité  du  tems ,  &  le  progrès  des  lumières 
dans  notre  fiècle.  Certainement  un  Ifmeno  figurerolt 
mal  à  côté  du  Duc  dç  Mayenne  :  on  auroit  fifflé  le 
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poète  s'il  avolt,  comme  le  TaJJè,  fait  enchante^ 
par  un  forcier  tous  les  arbres  de  laforêt  de  5o/i(/y, 
pour  empêcher  le  fiège  de  Paris  ;  &c  quoique  la 
belle  d^EJîrées  fut  peut-être  réellement  encore  plus 
aimable  qu'on  ne  fuppofe  uirmide ,  on  n'auroit  pas 
pardonné  à  l'auteur  Parljïen  s'il  avoit  bâti  d'un 
coup  de  baguette ,  au  milieu  du  parc  d'^net,  un 
beau  palais  magique ,  où  Henri  IV  eût  été  ren- 
fermé dans  des  murs  de  diamant. 

J'en  conviens  :  mais  aufîl  ce  ne  font  pas  ces 
contes  de  fées  qui  ont  fait  le  fuccès  de  IdiJerufaUm 
&  de  VOrîando.  Au  contraire  ,  ils  les  auroient  fait 
tomber,  ou  méprifer,  fans  les  peintures  vraies, 
fans  les  fituations  touchantes  &  ternbles ,  dont  l'ha- 
bileté des  artiiles  a  embelli  ces  chimères. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'il  faille  à  VEpopée 
ce  que  le  P.  Le  BoJJu  appelle  allez  ridiculement 
la  machine ,  c'eft-à-dire  l'intervention  des  êtres  fur- 
naturels  ,  Virgile  en  a  fait  ufage  :  mais  c'eft  auffi 
la  partie  la  plus  folble  de  fon  poème.  Les  dieux 
ai  Homère  ne  réfroidiiîent  pas  V Iliade  ■>  parce  que  ce 
ne  font  que  des  hommes  :  ils  en  ont  le  langage  & 
les  paffions ,  &  encore  n'entrent-ils  pour  rien  dans 
les  plus  beaux  morceaux  de  ce  poème  révéré. 

Vous  n'en  trouvez  ni  dans  les  adieux  d'Hecfor 
Si  à' jindromaque ,  ni  dans  la  fcène  fi  énergique  , 
û  éloquente  de  tant  de  foi  tes  d'éloquences,  entre 
les  députés  des  Grecs ,  &  Achille  qui  leur  refufe 
fon  fecours  ;  ni  dans  toute  l'aventure  de  Patrock  ; 
ni  fur-tout  dans  la  fcène  plus  belle  peut-être  encore 
que  tout  le  relie,  où  Priant  vient,  baifer  la    maim 
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teinte  du  fang  de  fon  fils  :  on  ne  peut  pas  regarder 
comme  une  intervention  de  la  divinité  le  perfon- 
nage  fubalerne  qu'y  fait  Mercure.  Non- feulement 
ce  n'eft  pas  le  merveilleux  qui  fait  le  mérite  de  ces 
modèles  de  l'art  de  raconter,  de  peindre,  d'émou- 
voir :  mais  ces  morceaux  ne  font  fi  touchans  que 
parce  qu'ils  ne  préfentent  rien  que  de  naturel.  Dans 
les  Féeries  le  merveilleux  eft  prodigué  ;  aulli  n'in- 
téreffent-elUs  pas  :  loin  que  le  poème  épique  ne 
puifFe  fe  palfer  de  dieux  ,  ou  de  forclers  ,  ou  d'êtres 
intelledluels  quelconques  perfonnifiés ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'au  contraire  le  feul  moyen  d'égaler  aujour- 
d'hui les  modèles  en  ce  genre  ,  &  de  le  devenir 
foi-même  ,  feroit  d'écarter  ces  expédiens  puériles 
&  fuperfliis. 

Les  vraies  fifllons  "Epiques  doivent  être  des  évène- 
mens  con(^as  &  difpofés  avec  art ,  heureufement 
décrits.  Ces  poèmes  font  des.romans  envers;  l'in- 
térêt doit  donc,  comme  dans  les  romans,  y  naî- 
tre des  grandes  paiTions  bien  failles,  bien  dévelop- 
pées ;  des  incldens  bien  enchaînés  &  bien  rendus , 
des  épifodes  enchalTés  fans  effort ,  &  entremêlés 
de  manière  qu'ils  prolongent  l'action,  fans  la  (ii^- 
pendre,  ni  la  refroidir;  enfin  de  Tadreffe  &  de  la 
fécondité  à  multiplier  des  fituations  capables  d'émou- 
voir le  cœur,  des  traits  qui  peignent  les  héros, 
mais  par  des  faits  où  on  les  volt  agir  ,  &  non  par 
<\i^s  paroles  où  l'auteur  feul  fe  montre. 

Voilà  la  vraie  machine,  àe.  V Enéide  ^  deV Iliade  y 
de  \d.  Jenifalem  ,  de  YOrlando,  &c.  &  non  les  dieux 
ouïes  ogres^  qu'on  abandonneroit  aux  enfans,  comme, 
h  petit  pouca,  &:  la  barbi  bkue  ^  s'ils  y  étoiaht 
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{euh.  Ces  fî6Vions-là  font  indépendantes  du  change-* 
ment  des  mœurs,  des  vanaions  dans  les  préjugés., 
dans  Its  c  tlteç,  dans  les  gouvernemens  ;  elles  tien- 
ntnt  au  cœur  qui  ne  change  pas  ;  au  penchant 
naturel  qui  nous  porte  touiours  à  admirer  ce  qui 
eft  grand,  à  aimer  ce  qui  cû  ingénieux;  à  nous, 
affecter  de  ce  qui  eft  attend rifTant.  Voilà  le  mer- 
veilleux qui  réuflîra  dans  tous  les  tems ,  &  qui 
offre  à  la  vraie  poéfie  cent  fois  plus  de  rcflburces 
que  toutes  les  Ibrcelleries  &  tous  les  enchantemens 
du  monde. 

Mai<:  enfin  en  fuppofant  néceffaire  une  machine 
à  la  Le  Bujfu  ,  ce  n'eft  pas  HmpolTibilité  d'en 
e'"ni^lover  une  qui  contribue  à  la  foiblefle  de  la 
Jffdnriadc ,  puiCque  l'auteur  en  a  fût  ufage  comme 
fes  predéccffeufs,  en  s'appropriant  leurs  inventions: 
mais  il  n*a  pas  été  plus  heureux  dans  cet  emprunt 
que  dans  les  autres. 

Vous  trouvez  chez  lui  p:ir  exemple  la  DifcorJe 
perfonnifîée  comme  daiis  l'Orlanda;  «"lie  y  eu  même 
un  perfonnage  bien  plus  efîentiel  :  dans  le  poème 
Jtalien  elle  ne  ioue  qu^un  rôle  fubalteme  &  mo- 
jneivané  .•  au  lieu  ou'.lle  eft  Tame»  le  mobile,  la 
machine  entière  du  Françoli.  Pour  apprécier  l'ima- 
ginarion  des  deux  poètes,  il  n'y  a  qu'à  comparer 
les  effets  que  p'oduit  chez  chacun  d'eux  refpedi- 
vement   ce   rcffbt   commun. 

Dans  la  HenrlaJe^  h  Difcorde  paroîf  d'elle-même 
au  4^  et)  rit,  &  elle  paroîr  pour  fon  compte. 
T)''yJumaIe  eft  expofé  dans  une  fortie  :  elle  trem-- 
bie  de  le  perdre^ 
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La  barbare  qu'elle  a  beloin   de  re>  jours. 

Elle  ap;-roche  ,•  elle  oppoie  au  nombre  qui  l'accable 

Son   bouclier  de  fer  immenfe  ,   impénétrable.  • 

Elle  le  fauve.  De-là  elle  court  à  Rome  chercher 
la  Politique ,  pour  venir  féduire  la  Sorbunne ,  mi» 
niftère  qu'elle  pouvolt  »  ce  fvinble,  bien  remplir 
elle-même;  eKe  tait  un  lecond  voyage,  mais  au.x 
enfers  ,  pour  engager  le  Fanatifme  à  ver-ir  préparer 
raflaflinat  de  Henri  III ,  fondion  qui  n'étoit  pas 
encore  au-deffoas,  ou  au-delTus  d'cile;  enfuite  elle 
anime  un  inftant  les  5e/^e  ;  &C  finit  par  aopeller 
l'Amour  pour  venir  l'aider  à  enchaîner  Htnri  //^. 

Dans  tout  cela  ,,  hors  la  prote6lion  qu'elle  donne 
à  d'*^umale,  61  fa.  ligue  avec  l'Amour,  qui  ne  font 
pas  deux  bien  grans.,  deux  bien  merveilleux  inci- 
dens ,  vous  ne  voyez  que  l'hiftoire  didâdiquement 
fuivie  ;  la  Dcfcorde  de  M  de  F'okaire  fe  trouve 
tout  auffi  bien  chez  le  P.  de  Thna  que  dans  la 
Henriade\  ce'te  prétendue  furie  n'efl  plus  un  per- 
fbn.rage  poétique;  c'eft  un  nom  donné  à  l'elprit 
qui  animoit  la  ligue  Se  (qs  partifans.. 


*  Il  eft  afFez  fin^rulier  que  M.  de  VoUairt  ^  craignant  de 
donner  trop  au  merveilleux  ^  par  égard  pour  la  p  iiofophie 
de  fon  fiéclc ,  ait  armé  la  Difcorde  d'un  bouclier,  ce 
o^Homcre  lui-même  n'auroit  pas  fait.  Ce  poète,  c^tadî  ob- 
fervatcur  des  convenances ,,  ne  donne  jamais  cette  elpècc 
d'arme  qu'aux  dioiix  dont  le  métier,  en  quelque  forte,  eft 
de  la  porter,-  à  Jupiter  le  dieu  fiiprême  ,  à  Minerve^  &  à 
Mars  ,  divinités  fpéciaics  de  la  guerre.  Neptune^  Apollon, 
Mercure  ,  n'ont  point  de  bouclier.  Quand  is  veulent  com- 
battre, ils  empruntent  Viigide^  ou  le  couvrent  des  armc^ 
d'un  foldat  ordinaire,  preuve  ce  me  fcmble  que,  dans  Ion 
çT^ihouiialJne  même,  Homîre  ne  perdoit  pas  fon  fang  froid, 
|i  qu'il  ne   hafardoit  rien  fans  réflexion. 
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Ce  nom'  eft  même  aufTi  mal-imaglné  que  mai- 
appliqué  :  le  poète  auroit  pu  auffi-bien  perlbnnifier 
V  ambition,  la  vengeance  y  Sec:  &  leur  faire  opérer 
tout  ce  qu'il  attribue  à  (a  Difcorde.  Dans  les  dé- 
^marches  qu'il  prête  à  celle-ci  on  ne  voit  rien  qui 
la  caradérife ,  ou  plutôt  au  contraire  elles  démen- 
tent Ion  vrai  caractère  :  au  lieu  d'être  occupée  à 
divifer ,  elle  ne  l'efl:  qu'à  unir. 

Il  eft  vrai  que  ces  unions  ont  pour  ob^et  de 
nuire  :  mais  n'importe  :  pour  luftifier  Ton  titre ,  il 
faudroit  qu'elle  nuisît  en  femant  le  trouble ,  la 
défiance,  la  haine  ;  il  faudroit  qu'elle  manœuvrât 
dans  le  parti  de  Henri  IV  pour  détacher  de  lui 
enlever  fes  amis,  pour  les  armer  les  uns  contre  les 
autres ,  au  lieu  de  fe  borner  à  refîerrer  les  liaifons 
entre   Tes  ennemis. 

Voulez-vous  voir  une  vraie  Difcorde  ,  une  Dif- 
corde poétique ,  agiflante  ?  la  voici  d'après  l'^riojîe. 

Une  nuée  d*infidèles  armés ,  &  parfaitement 
unis  ,  menace  la  Chrétienté  lous  les  ordres  cVjigra- 
mont ,  V Agamtmnua  de  ces  nouveaux  Grecs.  Dieu 
employant  les  caufes  fécondes  nour  fauver  fon  églife, 
envoie  un  ange  chercher  la  Difcorde ,  &  lui  donner 
ordre  de  troubler  ces  mécréans,  de  les  brouiller 
entr'eux ,  d'exciter  dans  leurs  troupes  des  divifions 
qui  traverfent  leur  projet,  &  les  empêchent  de 
^exécuter.  L'ange  la  cherche  ,  &  la  trouve  dans 
un  chapitre  de  Moines  :  (  fongez  que  VOrlando  eft 
un  poème  héroï- comique^  genre  dont  ]e  parlerai 
bientôt  )  il  lui  notifie  fa  commiiTion  ;  elle  part ,  ÔC 
s'abat  fur  l'armée  infidelic. 
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Auffi-tôt  le  cainp  le  trouve  plein  de  diffentions, 
de  difputes,  de  querelles  de  toute  efpèce.  Les  plus 
férieufes  s'élèvent  entre  les  principaux  guerriers , 
qui  fe  dérerminent  à  les  vuidcr  en  combat  fingu- 
lier.  Comme  ils  font  quatre,  qui  ont  tous  les  uns 
contre  les  autres  des  intérêts  compliqués ,  on  k?  fait 
tirer  au  fort  pour  favoir  par  qui  Ics  bata'lles  com- 
menceront ;  le  fort  tombe  fur  Mandrlcard,  &:  Bo^ 
d'amont.  Le  jour  eft  affi^né  :  quelque  chagrin  que 
ces  troubles  &  plus  encore  ce  moyen  de  les  ap- 
paifer  caufent  au  grand  u^gramant ,  il  eft  forcé  d'y 
confentir. 

Tout  le  coftume  de  la  chevalerie  errante  efl 
peint,  &  déployé  avec  la  plus  grande  richeffe,  par 
le  poète.  Deux  tentes  font  dreîTées  aux  extrémités 
du  champ  ;  chacun  des  combattans  s'y  rend  avec 
fes  parrains  chargés  de  lui  préfenter  les  différentes 
pièces  de  fon  armure.  En  donnant  à  Mandricard 
fon  épée  ,  qui  eft  celle  de  Roland ,  un  des  parrains 
la  rèconnoît  :  il  a  fait  vœu  autrefois  de  conquérir 
aufti  cette  épée ,  &  il  veut  la  garder  :  grande  noife  : 
Roger ,  un  des  quatre  chevaliers  dont  le  combat 
a  été  reculé  par  l'événement  du  fort ,  reprend  (es 
prétentions,  &  ne  veut  plus  refpeder  l'ordre  con- 
venu ,•  puifqu'il  eft  enfreint  par  un  nouveau  concur- 
rent. Mandricard  défie  les  deux  ennemis  tout  à  la 
fois  :  tous  fortent  en  fureur,  prêts  à  fe  charger 
les  uns  les  autres  ;  voilà  déjà  trois  duels  pour  un. 

^gr amant  y  étonné  du  tapage,  accourt  avec  fon 
Nejinr,  U  vieux  Marjîle  :  tandis  qu'ils  cherchent  un 
moyen  de  conciliation  on  entend  un  fracas  horri- 
ble dans  l'autre  tente  :  Rodnmont  étoit  prêt  à  monter 
fon  cheval  de  bataille,  dont  il  eft  devenu  pofîef- 
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feiir  après  pliifîeurs  aventures  :  un  des  parrains  en 
vifîtant  le  harnois  du  ner  courfier  s'eft  apperçu  qu«î 
c'eft  fon  cher  jpro/u  de-lait,  un  excellent  cheval  qui 
lui  a  été  volé  autrefois  ^  &  depuis  la  perte  duquel 
il  a  juré  de  n'aller  qu'à  pied,  jufqu'à  ce  qu'il  h 
retrouve  :  aulîi-tô.t  il  s'empare  de  la  bride  ;  il  fait 
ferment  de  ne  s'en  plus  défaifir,  &  tire  l'épée  pour 
fbutenir  fon  droit  :  de-là  auffi  des  injures,  des  coups , 
ôc  un  effroyable  tumulte. 

^gramant  laiiïe  Marjîk  pour  contenir  une  des 
fenteb  ;  il  revient  en  hâte  à  l'autre ,  fuivi  d'une  par- 
tie des  chefs  de  l'armée,  bien  furpris  comme  lui  de 
ce  nouveau  conrretems.  Parmi  eux  fe  trouve  l'or- 
gueilleufe  Marfîfe,  Amazone  indomptable,  arrivée 
depuis  peu  au  camp  des  Mores,  dans  l'unique  inten^ 
tien  de  défier  au  combat  les  Paladins  de  Charkmagne. 

En  entendant  parler  du  cheval  volé,  elle  fe  fou^ 
vient  qu'elle  en  a  connu  le  maître;  &  que  le  méms 
jour  où  il  a  été  aiiili  trompé  par  un  fripon,  on  li^i 
a  enlevé  à  elle-même  une  riche  &  excellente  épée  : 
elle  eft  bien  furprife  de  trouver  fon  voleur  à  la  fuite 
ài^gramant ,  qui ,  pour  le  récompenfer  ,  en  a  fail 
un  roi  :  elle  tombe  fur  le  larron  couronné ,  l'emr 
porte  fur  le  col  de  fon  cheval  pour  le  faire  pendre, 
&  défie  u^gramant  lui-même,  s'il  veut  interpofer 
fon  autorité  ;  ce  qui  achève  de  tout  brouiller  ;  &C 
chacun  des  intérefles  ayant  fes  troupes  dans  l'ai^ 
mée,  ainfi  que  fon,  parti  dans  le  confeil ,  on  peut 
conjecturer  quel  défordre  il  réfulte  de  toutes  ces 
divifions  dans  VOji  des  ennemis  de  Charkmagne. 

Voilà  ce  que  1  D'fcorde  opère  en  pafTant  dans 
VOrlando,  où  elle  n'cft  qu'un  perfonnage  çpifod.i- 
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^ue ,  inftantané  :  voilà  ce  que  Y^rîoflt  a  fait  de 
rien;  ce  qui  occupe  à-ptine  chez  lui  un  quart  de 
chanf.  Je  ne  fais  fi  dans  tous  les  poètes  anciens  & 
modernes  il  y  a  un  morceau  qui  prouve  plus  de 
génie,  plus  d'imagination.  Cervantes  l'a  imité  avec 
beaucoup  d'art  dans  Ton  Don  Quichotte  :  mais  Cer- 
vantes li'efl  que  copifte.  Combien  la  Dikorde  par- 
leufe  du  François  eft  foible,  nulle,  auprès  de  la 
Difcorde  agiffante  de  V/talienl  Ce  n*eft  donc  pas 
à  caufe  de  la  révolution  arrivée  dans  nos  mœurs, 
dans  notre  religion,  que  la  Hcnriaik  eft  fi  infé- 
rieure, même  du  côté  de  la  machine,  aux  poèmes 
qui  l'ont  précédée. 

Elle  eft  pleine  de  très-beaux  portraits,  j'en  fuis 
convenu  ;  mais  encore  une  fois  ces  Images  froides, 
inanimées ,  glacent  ce  poème  ;  les  autres  Epiques 
ont  des  portraits  aufli;  mais  ils  reluirent  des  avions 
des  héros  :  ils  ne  font  pas  appendts  ,  cloués  lans 
mouvement  à  une  muraille,  en  attendant  que  l'œil 
du  fpeftateur  vienne  les  chercher;  c*cft  pour  ainlî 
dire  ,  le  leâ:eur  qui  fe  les  p^int  à  'ui-même  :  en 
voyant  agir  les  perfonnages ,  il  defîîne  dans  fon 
imagination  leur  taille,  leur  figure,  leur  phifionomie; 
il  fe  forme  une  idée  de  leur  caractère. 

UAriafie  veut  -  il  rendre  fenfible  la  grandeur 
d'à  me,  la  générofité,  la  fierté  héroïque  d'un  Che- 
valier ,  qui  craint  fur- tout  qu'on  ne  le  foupçonne 
de  ch  rcher  des  avantages  dans  un  combat ,  qui  veut 
ne  devoir  qu'à  fon  bras  toute  fa  renommée;  il  ne 
va  pas  perdre  du  tems  à  compafifer  des  mots,  & 
des  rimes  fonores,  pour  àécrne  métaplrifîquement  co. 
qui  fe  pafte  dans  l'arae  du  guerrier  ;  il  produit  fur 
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h.  fcène  i^oger  ,  armé  par  l'enchanteur /^//anf,  d*un 
bouclier  merveilleux ,  compofé  d'un  feul  diamant , 
dont  l'éclat  rend  aveugle,  6c  renverfe  fans  connoif- 
fance  tous  ceux  qui  en  font  frappés.  Cela  eft  imité 
de  la  tête  de  Medufc  :  mais  voici  qui  n'eft  imité 
de  perfonne. 

Roger  a  pris  le  bouclier ,  parce  qu'il  eft  impéné- 
trable, &  que  les  loix  de  la  chevalerie  ne  défen- 
doient  point  à  la  valeur  de  s'aider  par  la  finefie  de 
la  trempe ,  ou  la  folidite  des  armes  :  mais  il  a 
foin  de  le  tenir  toujours  couvert  (Tun  voile  ^  afin  de 
ne  rien  devoir  à  fon  autre  propriété. 

Cependant  au  milieu  d'une  rixe ,  où  il  eft  infulté 
par  des  étrangers  ,  qui  le  chargent  plufieurs  à  la 
fois,  un  coup  porté  fur  le  voile  le  déchire:  la  lueur 
fatale  fe  manifefte  :  à  l'inftant  la  troupe  tombe  fans 
mouvement,  &  le  héros  le  trouve  tiré  du  péril. 

Mais  il  s'indigne  d'un  fecours  prématuré  qui  femble 
laifTer  fon  courage  en  doute.  Il  apperçoit  un  puits 
profond  :  il  court  y  précipiter  le  bouclier  foudroiant , 
&  le  fait  combler  devant  lui,  afin  qu'on  ne  puifTe 
plus  le  foupçonner  de  faire  plus  de  fonds  fur  Tart 
magique  que  fur  fon  épée.  Ce  trait  tiré  de  VOrlando, 
eft  beau  fans  doute,  même  dans  un  héros fybuleux  : 
&  qui  vous  empêchoit  d'en  créer  de  pareil*'  fous 
des  noms  véritables  ? 

Tous  les  moyens  d'élever  Tame,  d'attendrir,  de 
furprendre ,  d'intérefter ,  les  poètes  épiques  devan- 
ciers de  M.  de  Foliaire ,  même  les  modernes ,  les 
ont  prodigués,  en  quelque  forte,  avec  autant  de 
profufion  que  de  fuccès  :  tantôt  ce  font  des  évQne- 
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mens  de  Tordre  commun,  qu'ils  rendent  extraor- 
dinaires par  des  acccllbires  dus  à  leur  Icul  génie  : 
tantôt  ce  font  des  incidcns  romanelqucs  en  eux- 
mêmes,  mais  fi  vraileniblablement  amtués,  Il  tou- 
chans,  que  le  cœur  eft  l'cduit,  avant  que  la  railon 
ait  pu  combiner  les  cenlures. 

Ain(i,  qu'une  femme  jaloufc  fe  l.iilTe  emporter 
.aux  reproches,  aux  menaces,  aux  violences  mcme 
contre  fa  rivale  ,  c'eft  ce  qui  arrive  ibuvent,  & 
nVxikîe  aucun  effort  d'efprit  pour  l'imaginer  :  mais'" 
qu'elle  ait  le  pla;fir  de  voir  cette  iivale  expo('ce  à 
perdre  la  vie  par  les  mains  de  cet  amant  cru  infi- 
dèle, ou  de  la  lui  ôtor*,  qu'elle  jouifle  avec  délice 
de  ce  fpedicle,  6c  que  ce  foit  le  fruit  (\\\x\c  mé- 
prife  trcs-vraifemblable ,  c'cfl  une  fidion  très-inté- 
rcfTlmte,  très-propre  à  Vépopéi^  &  vous  la  trou- 
verez dans  Wirlollc. 

Qu\in  amant  p  ir  une  autre  méprife  rendue  éga- 
lement probable,  ait  le  malheur  de  tuer  fa  mai- 
trefle,  en  croyant  combattre  6c  vaincre  fon  plus 
mortel  ennemi,  c'eft  une  fidion,  moins  naturelle, 
mais  également  touchante,  6c  faite  pour  émouvoir 
tous  les  cœurs  ;  elle  fe  trouve  dans  la  JcnifaUm , 
quand  Taticredc  prend  ClorlnJd  pour  Armant ,  tloiit 
die  a  revêtu  les  armes,  &  elle  y  ell  adnuiablc- 
ment  traitée. 

Qu'un  autre  amant  aufli  délient  que  fidèle,  mais 
écarté  par  les  parens  de  fa  maitrelle,  guerrière  cé- 
lèbre, apprenne  que  clans  refpérance  de  repouifcr 
tous  fes  rivaux,  5c  de  parveifir  à  lui  aifurer  i\i  main, 
elle  a  pris  la  lélblution  de  ne  la  donner  qu'au  gua- 
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lier  qui  aura  pu  la  vaincre  en  champ  clos,*  que  par 
des  circoiiftances  fîngulier-sil  Te  trouve  obligé  de 
fourcnir  ce  combat  Ibus  le  nom  ,  les  armes ,  &  au 
prorit  d'un  étrarger  qui  lui  a  fauve  la  vie;  de  forte 
que  s'i'  eft  vaincu,  on  le  foup<jonnera  d'avoir  trahi 
la  confiance  de  fon  bienfaiteur;  il  fera  doublement 
indigne  de  fa  maîrreffe;  &  sM  eft  vainqueur,  ce 
ne  fera  que  pour  la  f  are  pafTer  dans  les  bras  Q*un 
autre;  c'tft  encore  une  fidion  qui  intérefife,  &  af- 
fii&^e  vivement  I.?  ledleur  :  c'cft  le  fonds  de  l'Epi- 
Ibde  du  Princ   Lcon  a  la  fin  de  VOrlando. 

Toutes  ces  fituations  nailTent ,  il  eft  vrai ,  des 
mépnfes  que  )uftitioit  le  coftume  de  la  Chevalerie. 
Alors  les  vifieres  des  cafq.ies  rendoient  les  com- 
battans  méconnoiffables  ,  à  moins  qu'ils  ne  fuffent 
diftin^ués  par  des  marques  particulières ,  telles  que 
leurs  chevaux,  leurs  armoiries,  &c.  &  l'ufage  de 
combattre  à  vifîge  découvert ,  qui  a  précédé  le  nôtre 
de  braver  le  plomb ,  le  fer  ,  le  feu  ,  à  corps  défarmé , 
prive  nos  poètes  de  cette  reftburce  féconde  en  beau- 
té :  mais  combien  d'autres  leur  reftent  ouvertes.  De 
combien  d'autres  les  mêmes  auteurs  dont  je  parle 
ne  leur  offrent-ils  pas  des  modelés  } 

La  Henr'ade^  comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  n*a 
qu'un  kul  amour ,  un  amour,  qui  n'occupe  qu'un 
feul  chnnt,  un  amour  qui  ne  tient  pas  au  poème  ^ 
un  amour  qui  avilit  le  héros  fans  illuftrer  la  maîtreffe^i 
qui  affliçe  l'efprit  fans  émouvoir  le  cœur;  Vy/rlofie 
en  a  vingt,  tous  variés,  tous  agréables;  tous  enca- 
drés dans  des  épifodes  mtéreffans ,  liés  à  l'action 
principale,  tou<:  aflortis  aux  caractères  des  perion- 
nages,  &  dans  la  defcription  defquels  le  poète  dé- 
ploie tantôt  la  plus  douce  fenfibilité,  tantôt  la  meil- 
leure plaifantene. 
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Ifdbelle  &  Zerbin  font  des  modèles  d'honnêteté, 
de  délicatefle.  Rnger  eft  plus  ardent ,  &:  Bradamante 
plus  paflionnée ,  m?  is  touiours  décente.  A7<2/j Jricari 
eft  libertin,  ôc  la  belle  Doralife  x:e  qu'il  faut  pré- 
Cîfément  qu'une  femme  foit,  pour  prélérer  un  tel 
amant.  Rodomont  abandonné  par  elle,  joue  un  rôle 
ridicule  :  fa  déconvenue  eft  comique,  &  cependant 
il  n'en  eft  pas  avili,  pleine  ,  Angélique. ,  Medor , 
&:  bien  d'autres  jettent  dans  le  vafte  champ  de 
VOrlando  une  variété  inépuifable  :  il  n'y  a  point 
d'ames,  de  cœurs,  qui  n'y  trouvent  de  quoi  exer- 
cer ou  fatisfaire  ce  qu'ils  doivent  de  fenfibilité  à  leur 
organifation  naturelle,  ou  à  un  goût  développé, 
perfe(ftionné  par  la    réflexion. 

Le  Tajfe  eft  jnoins  fécond  :  il  eft  toujours  grave , 
toujours  majeftueux  :  mais ,  conime  je  l'ai  déjà  ob- 
fervé  ,  la  tendrefle  qui  tranfpire  à  chaque  page  de 
fon  poème  en  tempère  l'élévation. 

Dans  V Enéide  y  Dîdon  n'eft  qu'un  Epifode  :  maïs 
comme  il  eft  beau  ;  comme  le  commencement  en 
eft  doux;  &  la  fin  animée.  Dans  I'Iliade  Brlfds 
n'eft  qu'une  efpece  de  hors  d'œuvre ,  fans  action  ; 
mais  ^ndromaque  occupe  une  grande  place  dans 
le  Tableau  ;  &  cet  amour  conjugal  peint  avec  les 
traits  les  plus  énergiques  ,  ne  dépare  aucune  des 
partions  dont  il  eft  entouré ,  comme  il  n'eft  point 
affcibli  par  elles.  Dans  la  Henrlade  on  n'apper^oit 
aucune  de  ces  beautés,  ni  même  rien  qui  en  re- 
trace l'idée. 

D'après  ces  obfervations  que  refte-t-il  donc  à 
cet  ouvrage?  Le  nom  d'Epique  d'abord^  comme  je 
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l*ai  dit,  ce  qui  efl  un  petit  mérite  :  Se  en  outre  l'a- 
vantage plus  eflenliel  de  contenir  de  très  -  beaux 
vers,  des^portraits  admirablement  tracés;  de  raffem- 
bler  tant  dans  le  texte  ,  que  dans  les  notes  qui  y 
font  jointes ,  les  principaux  évèncnicns  d'une  épo- 
que à  jamais  mémorable  pour  les  François  ;  de  four- 
nir chez  eux  aux  hommes  charges  de  l'éducation 
de  la  jeuneffe  quelques  détails  ,  qu'ils  puiflent  com- 
parer dans  leur  langue  aux  belles  defcriptions  tirées 
de>  poètes  anciens;  ce  qui  n*empêche  pas  que  ce 
même  ouvrage  ne  conftate  l'infériorité  de  l'auteur 
en  ce  genre ,  &  ne  prouve  que  parmi  tant  de  fortes 
d'efprits  dont  la  nature  l'avoit  doué  avec  profufîon 
il  y  en  avoit  au  moins  une  qu'elle  lui  avoit  refufée. 

Au  refte  je  crois  que  c'efl:  à  la  précipitation  des 
amis  de  M.  de  F'oltaîre  plus  encore  qu*à  lui-même, 
qu'il  faut  attribuer  Timperfedion  de  la  Henriade, 
&  même  fon  exiftence.  Il  en  avoit,  comme  on  fait 
conçu  le  plan,  &c  exécuté  la  première  ébauche,  à 
un  âge  où  il  étoit  difficile  qu'il  fournît  une  fem- 
blable  carrière  ;  fur-tout  fe  partageant ,  comme  il 
le  fefoit ,  entre  tous  les  genres  de  littérature.  La 
fociété ,  où  il  vivoit  alors,  étoit  compofée  d'amis 
plus  éclairés  que  fenfibles,  plus  délicats  que  paf- 
fionnés  ,  livrés  à  une  philofophie  très- propre  à  per- 
feftionner  le  goût ,  mais  non  pas  à  reveiller  l'ima- 
gination ;  &  fe  piquant  fur  toute  forte  de  matières 
d'une  façon  de  penfer  très-indépendante. 

UefquiflTe  de  la  ffenrlade  fous  le  nom  de  la  Ligue, 
fut  très- applaudie  par  eux  :  ils  y  trouvèrent  contre 
les  prêtres  des  traits  vifs  qui  les  flattèrent ,  de  beaux 
vers  qui  les  flattèrent  avec  encore  plus  de  raifon; 

ils 
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ils  ne  furent  point  rebutés  par  la  froideur  qui  étoit 
dans  leurs  principes.  Au  lieu  cl*appuyer  auprès  du 
jeune  débutant  d'autres  confeils  plus  févères  qui 
l'auroient  décidé  à  l'abandonner ,  ils  lui  prodiguè- 
rent des  éloges  qui  le  pouffèrent  à  l'imprimer ,  avant 
non-feulement  que  le  coloris  fut  complet,  mais 
même  avant  quM  y  eut  rien  d'arrêté  dans  le  trait, 
ni  dans  le  delTein, 

Ces  éloges  donnés  avec  éclat  firent  illufion  au 
public  ,  &  à  l'auteur  lui-même  :  raffuré  par  eux  con- 
tre fon  fentiment  intérieur ,  il  a  toute  fa  vie  tra- 
vaillé à  polir  fon  efquifle  ;  mais  il  n'a  jamais  penfé 
à  en  retoucher ,  à  en  aggrandir  le  plan  ;  &  quand 
il  auroit  voulu  le  faire,  peut-être  ne  l'auroit-il  pas 
pu.  Il  auroit  toujours  préféré  le  travail  plus  facile 
du  théâtre  ,  &  les  nombreufes  occupations  plus 
agréables  qu'il  s'étoit  faites ,  à  cette  méditation  pro- 
fonde ,  à  ces  efforts  pénibles ,  néceflaires  pour  com- 
pofer  un  bon  plan  de  poème  épique ,  &c  plus  en- 
core pour  en  réformer  un  mauvais. 
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DU    SECOND    POEME 
ÉPIQUE 

j>E    AT.    DS    VOLTAIRE. 

Xi.- Peu -près  dans  ïe  même  tems  où  M.  de 
yo'tairc  rrjicoit  ainfi  i* Epopée  férieufe,  11  fe  hafar- 
dou  à  eiuyer  de  V  Epopée  burlcfque.  On  trouve 
dans  l'hiftoire  d  France  une  féconde  époque  pref- 
que  femblabl.  à  celle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  :  c'cft  le  règne  de-  Charles  f^II:  les  évène- 
mens,  &  les  deux  Rois  ont  enfemble  de  finguliers 
rapports. 

Charles  &  Henri  étoient  tous  deux  braves ,  tous 
d  ux  aimables  6c  -ndulgens;  ils  méloient  tous  deux 
les  plaifirs  aux  affarts,  &  l*amour  aux  combats: 
tous  deux  furent  prolcrits  dans  leurs  propres  états; 
tous  deux  eurent  à  conquérir  leur  royaume ,  &  le 
même  royaume ,  fur  leurs  fujets  révoltés ,  foutenus 
par  àes  étrang^rrs  ;  tous  deux  affermis  fur  le  trône 
s'appliquèrent  à  rétablir  l'ordre  &  l'abondance  dans 
leurs  provirici^s  fi  long- tems  dévaflécs.  Enfin  tous 
deux  périrent  d'une  mort  funefte,  &  prématurée, 
Fun  de  faim,  par  la  crainte  d'être  cmpoifonné  par 
fon  fis',  l'autre  de  la  main  d*un  de  fes  fujets. 

Une  première  différence  entr'eux  c'tfl  que  la 
religion  qui  caufa  tontes  les  infortunes  de  Henri 
n'entra  pour  ri^  dans  celles  de  Charles',  &  une 
féconde  c'eft  l'anecdote  étonnante  qui  diflingue  le 
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Ireghe  de  celui-ci  ;  c'eft  le  fecours  qu*il  reçut  de  la 
Pucetle  furnommée  d'Oiléans,  parce  que  Ton  pre- 
mier exploit  fut  de  faire  lever  aux  anglais  le  liège 
de  cette  ville-. 

Si  l'un  de  ces  règnes  a  été  jugé  digne  de  VEpopée^ 
ôc  capable  de  fournir  le  fujet  d'un  poème  héroïque  y 
pourquoi  le  fécond  n'auroit-il  pas  le  môme  hon- 
neur? Sans  doute  jda/i/ie  â' Arc  ^  combattant  pour 
Ton  pays,  égalant  les  plus  grans  guerriers  par  fon 
courage  ,  &  fes  fuccès ,  n'a  rien  de  ridicule.  Les 
Clorindes ,  les  Marphifes  ,  les  Bradamantts ,  les  Ca~ 
milles  ne  le  font  pas;  &  il  eft  fort  douteux  qu'elles 
aient  jamais  valu  la  bergère  de  P^aucouhurs^ 

La  lâche  cruauté  qui  n*ayant  pu  la  vaincre,  ofa 
la  punir  de  fon  courage  par  le  plus  cruel  fuppîice, 
auroit  pu  fournir  un  épifode  bien  touchant  :  je  ne 
fais  fi  je  me  trompe  >  mais  il  me  femble  que  la  fub- 
verfion  de  la  France^  &  fon  rétablifTement  fous  le 
père  de  Louis  XI-,  ouvroient  à  l'épopée  un  champ 
nouveau ,  &  des  refîburces  sûres  pour  intéreffer  les 
lefteurs  de  tous  les  pays,  &  à  plus  forte  raifon  des 
compatriotes. 

Par  malheur  un  homme  fans  talent  a  traité,  & 
manqué  ce  beau  fujet  :  on  s'eft  hâté ,  à  la  Fraa" 
çoife  ,  de  le  regarder  comme  impraticable.  Parce 
que  Chapelain  y  a  échoué  ,  on  a  décidé  que  per- 
fonne  n*y  réufliroit.  M.  de  f^oltaire  lui-même  ap- 
pelle qu  Ique  part,  6l<i/è ,  l*idée  de  le  traiter  férieu- 
fement;  &:  il  en  étoit  fi  perfuadé  que,  quand  après 
avoir  eflayé  de  jouter  contre  Virgile  d^ins  le  genre 
férieux,  il  fe  propofa  d'imiter  ce  que  VArlofle  a  de 
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plaifant,  ce  fut  ce  même  fujet  qu'il  choifit  comme 
un  canevas  propre  à  recevoir  une  broderie  légère: 
il  en  fit  ibus  le  nom  de  la  Pucelk,  une  farce,  une 
véritable  parodie  de  la  Henriade, 

Cet  ouvrage  a  eu  un  très-grand  cours.  La  jeu- 
nefTe  a  été  féduite  par  les  peintures  licentieufes  dortt 
il  eft  plein  ;  les  femmes  &:  les  gens  du  monde  pat 
les  plaifanteries ,  &  quelques  images  voluptueufes 
qui  s'y  rencontrent;  les  connoifTeurs  même  ont  ap- 
plaudi aux  détails  de  poéfie  admirables  qui  n'y  font 
pas  rares.  Il  a  donc  paru  réunir  tous  les  fufFrages, 
&  (es  ennemis  même  n'ont  pas  ofé  beaucoup  les 
difcuter.  Le  fond  en  eft  fi  liccntieux  qu'ils  n'ont 
pas  entrepris  d'en  apprécier  l'exécution ,  &  les  ac- 
ceiToires  ;  ils  fe  font  abflenus  d'y  toucher ,  comme 
les  pirates  s'écartent  d'une  ville  foible ,  &  fans  dé- 
fenfe,  mais  où  ils  favent  qu'efl:  la  pefte.  Par  cela  feul 
la  Pucelk  feroit  déjà  bien  au-deffous  de  ÏOrlando, 

Les  plaifanteries  de  V^rlofie  en  général  n'ont 
rien  dont  la  pudeur  s'alarme.  Si  quelques-uns  de 
les  contes  pafTent  un  peu  les  bornes  du  fimple  ba- 
dinage,  fa  langue  &  fon  fiècle  concourent  égale- 
ment à  i'excufer.  Nous  adm.irions  les  infamies  de 
Rabelais  quand  les  Italiens  fourioient  de  Joconde. 

Et  ce  conte  le  plus  libre  de  ceux  de  VAriofle , 
ce  n'efl  pas  même  dans  la  bouche  du  poète  qu'il 
fe  trouve.  C'eft  un  aubergif^e  qui  parle  ;  il  parle  à 
un  amant  qui  vient  d'éprouver  de  fa  maîtreffe  un 
trait  de  perfidie  fi  cruel;  cette  hifloriette  efl  ù  pro- 
pre à  le  confoler  ;  l'auleur  pafTe  fi  promptement  à 
iles  objets  dont  la  délicateffe  la  plus  ombrageufc 


de  M.  de  Voltaire.  ^9 

ne  peut  s'effaroucher,  que  la  cenfure  eft  défarmée, 
pour  ainfi  dire,  avant  que  d'avoir  eu  le  tems  de 
i'e  fâcher. 

Les  autres  occafions  qui  pourroient  reveiller  fa 
févérité  font  rar-es  dans  VOrlando,  au  lieu  que  dans 
la  Puceîle  du  iS'"^.  fiècle  à- peine  y  a-t-il  un  chant 
capable  de  motiver  fon  indulgence.  La  pudeur  y  efl: 
fans  ceiTe  blefîee ,  &  d'une  manière  choquante.  Le 
coloris  ne  déguife  pas  même  ce  que  le  deflein  a 
de  révoltant.  A-peine  pourroit-on  pardonner  à  l'au- 
teur d'avoir  emprunté  quelquefois  le  pinceau  de 
La  Fontaine;  &  prefque  par -tout  il  fe  fert  de  la 
broffe  de  VArala. 

Par  cela  feul  donc,  comme  je  l'ai  dit,  ce  fécond 
poème,  eût-il  d'ailleurs  toute  la  perfetftion  dont 
cette  partie  de  la  littérature  eft  fiifceptible,  ne 
pourroit  foutenir  le  parallelle  avec  VOrlando,  mis, 
non  fans  raifon  ,  au  nombre  des  plus  glorieux 
monumens  de  Vltal'u.  Mais  malhaureufement  il  n'a 
pas  même  cette  perfeftion.  L'auteur  s'eft  évidem- 
ment propofé  VArlnJîe  pour  modèle,  &  cependant 
il  ne  l'a  point  du  tout  fuivi  ;  il  n'a  fait  ni  un 
original ,  ni  une  copie.  Son  poème  eft  un  amas 
monftrueux  de  petites  pièces  rapportées ,  étincel- 
lantes  quelquefois  de  faillies  très-agréables  ;  mais 
qui  ne  compofent  pas  plus  un  poème  que  les  Cent 
nouvelles  nouveUes_  ne  font  un.  roman. 

UOrlando  par  lui-même  eft  un  genre  très-bizarre 
en  apparence.  La  Jerufakm ,  V Enéide ,  V Iliade  font 
graves,  héroïques  d'un  bout  à  l'autre.  Si  dans  le 
^me^  livre  du  poème  Latin  vous  trouvez  l'aventure 
du  pilote  jette  dans  la  mer  par  la  fougue  du  com- 

E  3 


jo  Poè.vei  Epiques 

inandant  de  Ton  vaiffeau;  fi  Virgile  s'amufe  à  1© 
peindre  bien  mouillé,  rendant  Peau  amère  qu'il  a 
bue,  &:  les  Grecs  riant  de  la  chute  ainfi  que  de  (eè 
fuites ,  c'eft  dans  la  defcnption  des  jeux  qu'il  a 
placé  cette  caricature  ;  elle  n'occupe  qu*un  coin  du 
tableau ,  deftiné  d'ailleurs  tout  entier  à  n'ofFrir  que 
l'image  de  la  joie  &  du  divertifll-ment.  L'aventure 
des  tables  mangées ,  ôc  le  vers  comique  du  petit  ^«^5, 

Meafaf  cçnfumimuf  ipfaf. 

n'eft  point  une  plaifanterie  :  c'eft  le  fonds  d'un 
conte  admis  depu  s  long-tems  dans  les  antiquités 
de  Rt.me^  puifqu'il  fe  retrouve  dans  l'hiftoire  qui 
nous  les  a  confervéçs  en  profe,. 

VOdiJfée  eft  très-différente  de  V Iliade  :  c'eft  même 
prefque  l'aufe  extrémité;  mais  ?uffi  c'eft  un  autre 
ouvrage.  Homère  :i*a  pas  peint  fur  la  même  toile 
les  combats  des  Dieux,  &  la  métamorphofe  des 
compagnons  cUiyJfe'y  les  ad:eux  à'Andromaque,  & 
le  mugissement  d-.s  reaux  des  boeufs  que  ces  mêmes 
compagnons  à'UyfJk  ayoient  mangés  depuis  huit 
jours. 

Les  Italiens  font  les  ppemiers  qui  aient  imaginé 

de  mêler  enftmble  dans  VEpopée  des  évènemens 
ati-endrifTans,  &:  des  aventures  bouffonnes;  de  paffen 
tout  d'un  coup  du  ftyle  le  plus  élevé  au  plus  badin  y 
de  fe  Uvrer  à  l'imagination  la  plus  défordonnée  en 
apparence,  fans  cependant  jamais  perdre  tout-à-fait 
de  vue  la  nature*,  d'égayer  Tefprit  fans  ceffer  de 
toucher  le  cœur;  &  qui  aient  ainfi  donné  à  leurs 
récits  la  nobleffe ,  l'héroïfme  de  la  Tragédie^  fans 
en  exclurre  les  peintures  tirées  npn-feulement  de  la 
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vie  ordin<iire,  mais  de  ce  qu'elle  a  de  plus  facétieux , 
de  plus  proore  à  entretenir  la  gaieté.  Et  de  tous 
les  Italiens  qui  fe  font  hazardés  dans  ce  senre,  aucun 
n'a  rien  produit  de  comparable  à  i'Or/ûn^/u  Furiofb, 
C'eft  la  perfedion  du  Burlef'que,  genre  plus  natu- 
rel, plus  eftimable,  plus  ditihciie  à  traiter  qu'on  ne 
le  croit  ;  genre  décrié  en  apparence  dans  notre 
langue,  parce  qu'il  y  a  été  trop  avili  ;  mais  dont 
nos  meilleurs  écrivains,  à  commencer  par ^otVeaa; 
ont  fu  tirer  un  très-grand  parti ,  en  fe  gardant  de 
l'employer  fous  fon  ancien  nom. 

Il  a  de  certaines  limites  dont  il  ne  faut  pas 
s'éloigner ,  des  paiTsges  délicats  qu'il  f^ut  faifir., 
des  nuances  légères  qu'il  ne  faot  pas  trop  forcer. 
C*eft  l'art  avec  lequel  toutes  ces  loix  font  fuivîês 
dans  VOrlanJo ,  qui  en  fait  le  mérite.  C'efl:  ce  que 
M.  de  Voltaire  a  voulu  imittr,  ce  qu'l  étoit,  ce 
femble ,  par  fa  tournure  d'efprit  plus  propre  à  imiter 
qu'un  autre ,  &  milheureufement  ce  quM  n'a  point 
imité  du  tout  dans  fa  Pucdk, 

Le  ftyle  de  VArl<fte  efl:  toujours  proportionné  à 
ce  qu'il  raconte",  énergique,  impétueux,  terrible 
dans  les  batailles;  doux,  tendre,  brillant  dans  les 
avantures  galantes  j  plaifant,  férieux  ,  animé,  grave 
dans  les  autres  ,  fuivant  le  fujet  :  au  li.  u  que  du 
commertcement  jufqu'à  la  fin  de  la  PuceUe,  vous 
ne  voyez  qu*un  ftyle.  C'eft  une  ironie  perpétuelle, 
un  perfifflage  uniforme. 

"VAriofle  efl:  maître  de  fon  fujet  :  mais  il  s'en 
occup..  Lors  même  quM  badine,  il  n*a  point  l'air 
«le  fe  moquer  de  hs  héros ,  ni  de  fes  lefteuis  .♦  ÔC 
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c'eft  ce  que  fait  toujours.  M.  de  f^ohaire.  L'auteuf 
Jtalkn  eft  fidèle  au  coftume  de  la  chevalerie  ;  mais 
c'eft  pour  le  rendre  rerpedable  :  le  François  s'y 
conforme  auffi  ,  mais  pour  le  rendre  ridicule.  Le 
premier  fe  permet  quelquefois  des  contes  plaifans, 
&  des  aventures  rifibles,  mais  ce  n*eft  pas  à  fes 
vrais  héros  qu'elles  arrivent.  Le  fécond  au  contraire 
ne  cherche  qu'à  égayer  (ts  lecteurs  :  tout  eft  arlequin 
dans  fon  poème;  les  premiers  &  les  derniers  de 
{es  perfonnages  portent  également  ce  mafque  flé- 
triftant.  Bonneau  eft  très  -  comique  ,  &  c'eft  une 
des  meilleures  bambochades  du  poème;  mais  Danois, 
mais  Charles  J^II  ^  mais  la  Pucelle  y  ne  devroient 
pas  l'être ,  &  il  ne  leur  arrive  que  des  contre-tems 
bouffons  qui  les  dégradent. 

C'eft  fur  -  tout  en  cela  que  M.  de  F'ohaire  me 
.paroît  s'être  mépris.  11  n'a  pas  fongé  qu'il  y  avoit 
deux  (ones  de  Burlefque  ,  qui  confiftent,  l'un  à  par- 
ler avec  nobleffe ,  avec  emphafe  même  des  petites 
chofes  ;  l'autre  à  ravaler  les  grandes  par  des  expref- 
fions  bafles ,  ou  des  idées  avillftantes.  Le  premier 
bien  ménagé  peut  plaire ,  &  plaît  aux  honnêtes 
gens,  parce  qu'il  n'a  rien  qui  les  afflige,  ni  les 
humilie.  Ce  qui  eft  beau  eft  toujours  beau  ,  mal- 
gré l'ufage  Inverfe  en  quelque  forte  qu'on  en  fait. 
Àlnfi ,  quand  La  Fontaine  dans  fa  fable  du  Renard 
&:  du  Bouc,  dit  que  h  tems  qui  toujours  marche ^ 
avoit  de  Vaflre  au  front  émargent  échancré  la  face 
circulaire ,  cette  peinture  admirable  de  la  lune  en 
décours  n'eft  point  gâtée ,  elle  devient  même  plus 
piquante  ,  quand  on  la  voit  aboutir  à  faire  prendre 
par  le  bouc  cet  aftre  pour  un  fromage  à  moulé 
mangé.  C'eft  encore  ce  Burle/quê-lk  qui  fait  le 
charme  du  Lutrin. 
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I!  n'en  eft  pas  de  même  de  l'autre  Burlefque, 
^e  celui  de  Scarron ,  qui  fe  réduit  à  donner  aux 
perfonnages  élevés  le  ton  &  les  manières  de  la 
plus  vile  canaille,  à  traveftir  en  caricatures  ignobles 
des  peintures  majeflueufes.  Couvrez  un  nain  des 
armes  d'Achille;  que  le  pigmée  fous  ce  fardeau 
veuille  imiter  la  démarche  du  vainqueur  Q'He&ory 
rien  ne  fera  plus  plailant  ;  mais  û  c'eft  le  fils  de 
Félée  qui  pour  contre-faire  Therjïte  s'ajufte  avec 
reflexion  une  boffe  artificielle  ;  fi  le  plus  beau  des 
hommes  s'avilit  pour  amuferles  fpedateurs,  ]ufqu'à 
prendre  le  mafque  &  l'allure  du  plus  difforme ,  ne 
détournerez-vous  pas  les  yeux  avec  dégoût  de  cette 
mafcarade  révoltante  ?  Voilà  les  deux  Burhfques, 

C'eft  ce  que  V^rlofle  a  parfaitement  fenti.  Souvent 
il  s'égaie ,  mais  il  ne  s'avilit  nulle  part  :  il  y  a  tou- 
jours fur  (qs  peintures ,  quelles  qu'elles  foient ,  un 
vernis  délicat  qui  les  empêche  de  fe  ternir.  Au  lieu 
que  M.  de  Voltaire  dans  la  Pucelle  jette  à  pleines 
mains  la  fange  fur  les  fitnnes.  Hors  le  premier 
chant  qui  eft  d'un  ton  agré:^b!e ,  &  qui  annonce 
tout  autre  choie  que  ce  qui  le  fuit,  le  lecleur  n'a 
pas  un  plaiflr  qu'il  ne  paie  par  des  regrets,  pas  un 
moment  de  fatisfa*5lion  pour  lequel  il  n'en  éprouve 
plufîeurs  d'indignation ,  &  de  dégoût. 

D'ailleurs  dans  VOrJando  fout  comique,  tout 
burlefque  qu'il  eft  en  partie,  on  découvre  une  con- 
duite réfléchie,  un  plan  lié;  on  y  trouve  à  chaque 
chant,  ]e  le  répète  des  leçons,  des  modèles  de 
magnanimité,  de  décence,  avec  une  variété,  une 
profufion  inépuifable  de  caradères  ,  fupérieure  même 
en  ce  genre  à  l'abondance  d'Homçrc.  Marphljc  & 
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BraJamante  font  toutes  deux  guerrières;  mais  la 
fiuri*;  de  l'une  relève  la  touchante  fenfibilité  de  l'au- 
tre. Angélique  &:.  Faur-de-Lys  (ont  deux  amantes 
paffionnées;  mais  comme  la  coquetterie  de  la  pre- 
iTiîère  eil  traitée!  Comme  la  fidélité  de  la  féconde 
eft  peinte  I 

Rnîanâ  ^  Renaud,  Ros,er  ^  Brandimard ,  Rodo- 
mont ,  Mandrkaid  t  Farragus,  bic.  iont  tous  de 
traves  gens;  mais  tous  avec  une  philiopomie  re- 
conno-fTable ,  &  un  courage  diffçrenr.  Roland  & 
6)t  Renaud  aiment  avec  tranfport ,  &:  fe  battent  avec 
gér.eroiité.  Ho^er  a  l'ame  plus  tendre,  des  p  'ffions 
moins  violentes,  &  le  cœur  aulî^  noble.  B'^andi" 
mard  n'eft  pas  moins  bon  chevalier,  &  hdèle  amant  ; 
mais  l'amitié  partage  fon  cœur  avec  l'amour  fans 
l'afFoiblir.  Mandricard,  R  domonty  font  des  furieux 
chez  qui  la  tendreffe  prend  la  nuance  féroce  &  in- 
ful tante  de  leur  valeur  ;  &:  F^^rragus ,  qui  outre 
leurs  défauts,  ne  connoît  pas  même  l'amour;  il 
ii*en  a  que  l*inftin6l. 

Joignez  à  cette  dîverfîté  de  perfonnages  tout  ce 
que  riîéroïfme  de  la  chevalerie  à  d'impofant,  tout 
ce  que  l'imagination  la  plus  féconde  a  de  flateur, 
ce  que  la  fenfbilité  la  plus  douce  a  de  touchant; 
des  épifodes  fans  nombre,  les  uns  gais  comme 
ceux  èi?  Médor  &  û* Angélique ,  de  Dorallfe  &  de 
Rnd^montx  le<:  autres  douloureux,  comme  ceux  de 
Zirbln^  à''lfabelle^  àt  Brandimard^  de  Fleur  de- 
Lys^  d'autres  ingénieux,  comme  le  voyage  à'Aflulphe 
à  la  Lune  \  &  vous  aurez  une  idée  de  l'admirable 
poème  de  VArlofie»  En  quoi  lui  reifemble  la  Puceîîe 
moderne  ? 
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Ajoutez  que  dans  ce  dernier  ouvrage  la  fatire 
eft  portée  au  dernier  déliré  de  la  licence.  Les  édi- 
tions faites  ious  Ics  yeux  de  l*auteur  dans  fa  vieillefle 
contiennent  un  chant  nouveau ,  employé  tout  entier 
contre  {qs  ennemis  qu'il  nomme ,  qiiM  traveftit  en 
galériens ,  &  qui  étant  fauves  de  la  chaîne  par 
leur  roi ,  ne  lui  marquent  leur  reconnoifîance  qu'en 
le  volant.  Cet  abus  de  TeTprit  eft  atroce.  Aucun 
poète  jufqu'à  M.  de  F'ùltaire  ne  s'en  étoit  permis 
de  pareils,  &  malheureufement  il  s'y  eft  encore 
livré  d'une  manière  prefqu'aLflî  fcandaleufe  dans 
fon  poème  dç  la  guerre  de  Ginèvi. 

Terminons  cet  article  affligeant  que  le  refpefï: 
du  à  la  vérité  m'arrache  ;  &  convenons  que  mal- 
gré le  début  des  chants  de  la  Fucelle  ,  qui  font 
prefque  tous  admirables  ;  malgré  les  détails  char- 
mans  qui  font  fréquens  dans  cet  ouvrage  ;  malgré 
l'accueil  favorable  que  le  public  lui  a  fait ,  la  gloire 
poétique  de  M.  de  Voltaire  n'auroit  rien  perdu  s'il 
n*avoit  pas  donné  cefigne  de  plus  de  fa  fécondité; 
elle  y  aiîroit  même  gagné ,  puifqu'il  indique  la 
borne  de  fes  talens,  plutôt  que  leur  étendue. 
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DES     TRAGEDIES 

De  M.  DE  VOLTAIRE. 


•'est  unechofe  remarquable  que  Tes  premiers 
&  Tes  derniers  pas  aient  été  pour  le  théâtre  :  il  eft 
mort  avec  Irène. -,  comme  il  étoit  né  avec  Œdipe: 
cette  carrière  orageufe  &  brillante  étoit  en  effet  celle 
qui  devoit  d'abord  le  plus  vwement  tenter  un  jeune 
homme  rempli  de  cet  enthouiïarme  du  premier  âge, 
de  cette  efFervefcence  qu'allume  dans  une  amefen- 
fible  la  vue  des  grans  modèles  :  l'impatience  de  pro- 
duire efl:  alors  auffi  vive  au  moral  qu'au  pi  yiîque 
dans  tous  les  hommes  heureufement  organifés:  & 
le  fuccès  a  prouvé  qu'en  lui  ce  n'étoit  pas  un  defir 
aveugle,  ou  pafîager,  qui  le  méprend  fur  fa  force 
ou  fa  deftination. 

A  la  vérité  il  ne  faut  pas  chercher  dans  fes  tra- 
gédies ces  développemens  du  cœur  humain,  fi  vrais, 
fi  délicats ,  fi  attendriffans ,  qui  font  le  charme  des 
pièces  de  Racine  ;  ni  cette  force  de  génie ,  cette 
profondeur,  cette  fuite  de  raifonnemens  ,  cette  fub- 
tiiité  ,  s'il  eft  permis  de  le  dire ,  qui  caraélérifent 
Corneille  ;  ni  même  l'art  du  dialogue,  porté  par  ces 
deux  auteurs  à  fa  perfection  ;  c'eft  -  à  -  dire  ce  jeu 
d'attaques,  de  défenfes,  ces  reflburces  imprévues, 
&  cependant  naturelles,  qui  nourrifiTent  la  fcène, 
&  furprennent  l'auditeur  par  la  jullefTe ,  comme  par 
la  rapidité  des  répliques. 
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y^îzire ,  Mérope,  Tancrède,  font  de  belles  tra« 
gédies.  Dans  le  Duc  de  Folx ,  ou  pluLÔt  dans  le 
rôle  de  Lifois ,  la  politique  ,  la  magnanimité  ,  la  dé- 
licatelle  héroïque  d'un  brave  chevalier,  qui  aime, 
plaint,  &  luit  Ion  prii.ce  ,  faus  en  approuver  les 
écarts,  fout  très-b'.t;n  traitées  :  Mahomet ,  Semii amis, 
ont  également  leur  mérite  :  mais  ces  pièces  ont- 
elles  rien  de  comparable  pour  l'invention  aux  trois 
premiers  a61:e<;  des  Horac^s;  à  cet  édifice  élevé  par 
le  génie  de  Corneille  fur  un  feul  mot  trouvé  dans 
Tiu-Livz\  à  ces  contraftes  d'un  ]eune  républicain 
effréné  qui  poufTe  rhéroîfme  jufqu'à  la  barbarie,  5c 
d'un  véritable  héros  qui  concilie  l'amour  de  fon 
pays  avec  les  autres  vertus,  av.c  les  penchans  na- 
turellement chers  aux  âmes  honnêtes,  à  ces  nuan- 
ces fi  délicates  &  fi  lavamment  ménagées  entre 
l'attachement  coniu^al  d'une  époufe,  la  pafTion  vio- 
lente d'une  maitrefle ,  &  r£ffc<^!on  tendre ,  mais 
mâle ,  d'un  père  vieilli  dans  la  perfuafion  que  tous 
les  liens  domelliques  doivent  être  facrifiés  aux  in- 
térêts de  la  patrie;  à  cette  méprife  fi  ingénieufe, 
fi  vraifemblable ,  de  laquelle  réfulte  le  rapport  infi- 
dèle qui  arrache  au  vieillard  ce  mot  fi  beau ,  fi 
fimple  ,  fi  naturel,  pour  un  Romain,  &  en  même 
tems  fi  terrible ,  fi  fi.iblime  ,  guil  mourut  ? 

Ces  trois  premiers  aftes  me  femblent  atteindre  , 
peut-être  pafier ,  les  bornes  de  la  capacité  humaine 
en  ce  genre  ;  aucun  théâtre  dans  aucun  fiècle  ne 
me  paroît  avoir  rien  produit  qui  en  approche  : 
Corneille  lui-même  après  cet  effort  n'a  pas  pu  s'é- 
lever depuis  à  la  même  hauteur  :  mais  dans  les  en- 
droits où  il  ne  donne  pas  dans  l'extrémiré  onpofée, 
il  conferve  encore  fa  Supériorité  fur  M.  de  Foliaire^ 
comme  fur  les  autres  poètes  dramatiques. 
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La  réfîgnation  de  Gufman   dans  Alzlre  eft  fans 
doute  un  magnifique  tableau;  ce  n'eft  pas  à  tort 
qu'on  célèbre  le  couplet  où  elle  eft  confignée  : 
«  De  nos  religions,  &c.  >♦ 

Mais  le  pardon  accordé  par  ^ugajîe  dans  Cinna 
n'eft-il  pas  encore  plus  fubllme  ?  Gufman  ne  fait 
réellement  qu'obéir  à  fa  religion;  5c  à -peine  en 
a-t-il  le  mérite  :  près  d'expirer  il  ne  peut  guère  fe 
conduire  autrement.  Les  exemples  des  cœurs  durs, 
féroces  même  qui  montrent  de  la  douceur  au  lit  de 
la  mort  ne  font  pas  rares  :  on  eft  alors  moins  ja- 
loux d'une  vengeance  dont  on  ne  jouira  pas ,  & 
de  l'exercice  d'un  pouvoir  que  l'on  fent  s'évanouir  : 
d'ailleurs  combien  VEfpagnol  expirant  ti'a-t-il  pas 
à  fe  reprocher  de  torts  envers  Ton  rival? 

Mais  ^ugufle  ,  c'eft  en  pleine  fanté  ',  c'eft  lors 
qu'il  eft  le  maître  abfolu  de  la  vie  de  fes  ennemis  ; 
c'eft  avec  la  facilité  de  fe  venger,  &:  la  certitude 
d'en  goûter  la  douceur,  qu'il  pardonne  :  &  à  qui  ? 
A  des  ingrats ,  à  des  traîcres  ,  à  des  confpirateurs 
qui  ont  réuni  pour  le  perdre  la  méconnoift^mce  la 
plus  odieufe,  &  la  perfidie  la  plus  lâche.  Dans  ces 
circonftances  c'eft  la  liberté,  c'eft  la  générofité  du 
facnfice  qui  en  fait  la  grandeur.  Les  hommes  ordi- 
naires admirent  le  couplet  de  Gufman  ;  mais  les 
héros  pleurent  à  celui  d'u^ugufte. 

On  pourroit  en  dire  autant  du  rôle  de  Pauline 
dans  Polieu&e  :  rôle  malheureufement  afFoibli ,  dé- 
gradé même  par  ce  qui  l'entoure;  rôle  d'autant 
plus  admirable  qu'il  eft  comme  les  trois  premiers 
aftes  des  Hnraces ,  tout  entier  de  l'invention  de  l'au- 
teur, &  qu'il  n'avoit  pas  pu  en  trouver  la  moindre 
idée  chez  les  anciens ,  ni  chez  les  modernes. 
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Racine  lui-même  n*a  point  de  ces  éclairs  :  maïs 
îlufîi  comme  il  eft  foutenu  ;  comme  il  eft  égal  par- 
tout ;  comme  il  eft  parfait  &  dans  tous  les  genres! 
Burrha^y  ^^ripplne  ^  Acomat^  prouvent  bien  que 
s'jl  avoit  voulu  traiter  plus  ibuvent  d'autres  paf- 
fions  que  l'amour ,  il  auroit  été  ,  quoique  par  une 
route  différente ,  auffi  loin  que  Corneille  ,  même 
dans  la  carrière  de  celui-ci.  Si  le  public  s'obftirs 
à  ne  lui  fuppofer  que  le  talent  d'avoir  (w  peindre 
la  tendrefle ,  c'eft  par  une  de  ces  mépriles  Ç\  com- 
munes dans  la  littérature  &  ailleurs,  qu'il  eft  im- 
poflible  a'cxpliquc  r  &  de  réformer.  On  s'eft  accou- 
tumé à  ne  louer  en  lui  que  le  talent  dont  il  a  donné 
le  plus  de  preuves  ;  &  de  ce  que  pour  trouver  en 
lui  un  grand  homme  il  n'étoit  pas  nécefîaire  de  lui 
en  chercher  un  autre,  on  en  a  conclu  tacitement 
qu'il  n'en  avojt  pas. 

Celui-là  feul  ne  permet  pas  plus  d'établir  en  ce 
genre  une  égalité  entre  M.  àe  F'ohaire  Se  lui,  que 
nous  n'en  avons  trouvé  entre  Corneille  &  M.  de 
f^okaîre  dans  l'autre.  Zaïre  eft  la  feule  pièce  <m 
celui  -  ci  ait  efîiiyé  de  peindre  ks  combats  &  les 
tranfports  de  L'amour.  Mais  Zaî'e  tû  toute  entière 
d'emprunt  :  Oro/înane  n'eft  autre  chofe  que  IsiRoxaae 
de  Bajazet  métamorphofée  en  homme.  Des  cen- 
feurs  révères  trouveroient  peut-être  que  ce  rôle  a 
perdu  dans  le  changement  beaucoup  de  fa  fînefte^ 
fans  y  avoir  gagné  de  vigueur  ;  que  les  accefloires 
en  font  encore  plus  dégradés ,  parce  que  l'auteui- 
les  a  tirés  de  fon  propre  fonds,  &  cjue ,  malgré 
fa  réputation ,  cette  pièce  eft  une  des  plus  foilDles 
de  fon  théâtre;  mais  par  cela  feul  que  le  pe^Con^ 
nage  effentiel  n*eft  qu'une  imitation,  elle  ne  donne 
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point  à  M.  de  Foha'rc  le  droit  d'être  regardé  comme 
le  rival  de  Racine  dans  la  lice  où  cet  admirable 
poète  s'eft  développé  avec  tant  de  fuccès. 

Et  il  l'a  bien  fenti  :  c'eft  la  feule  tentative  qu'il 
ait  faite  dans  ce  genre.  Il  ne  fe  diflimuloit  pas,  ce 
qui  efl:  prouvé  tant  par  fon  théâtre  que  par  {es  au- 
tres produdions  ,  qu'avec  toutes  les  relfources  ima- 
ginables du  côté  de  l'efprit,  il  manquoit  de  cette 
éloquence  du  cœur ,  de  cette  précifion  ,  de  cette 
abondance  flexible,  tantôt  douce,  tantôt  impétueu- 
fe,  qui  eft  néceffaire  pour  bien  exprimer  les  com- 
bats, les  délicateifes  ,  les  fureurs  de  l'amour;  élo- 
quence, précifion,  abondance  qui  n'ont  été  données 
en  vers  ,  chez  les  Romains  qu'à  F'irgile ,  chez  les 
Italiens  qu'à  {''Arlofle^  &  au  TaJJhf  chez  nous 
qu'à  l'auteur  de  Phèdre ^  6c  chez  les  autres  peuples 
a  perfonne. 

M.  de  Voltaire  s'efl:  borné,  comme  Corneille^ 
à  faire  de  cette  pafîion  un  reiïbrt  fecondaire ,  qui 
ne  lui  fert  qu'à  donner  à  ks  pièces  une  jufte  éten- 
due. Dans  S  émir  amis  ^  dans  Mahomet^  dans  Rome 
fauvée^  elle  n'a  point  d'autre  ufage.  Dans  Tancrède, 
ce  n'eft  pas  l'amour  qui  émeut  le  fpeftateur;  c'eft 
la  généro/ité ,  c'eft  la  grandeur  d'ame  dont  cette 
pièce  étincelle.  Dans  VOrphelln  de  la  Chine ,  l'amour 
fauvage  &  réfléchi  de  Gengiskan  n'a  aucun  des 
caraftères  qui  rendent  cette  pafllon  tragique  :  au  con- 
traire: il  eft  prefque  toujours  par  fa  (ituation,  &meme 
par  fès  jexprefllons  ,  très-voifin  du  genre  oppofé. 

M.  de  Voltaire  a  cependant  très-bien  obfervé  le 
tort  qu'avoit  eu  Corneille  d'affoiblir  (es  pièces  par 
le  mélange  d'une  paflion  qui  nuit  à  l'intérêt,  quand 
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«lie  ne  l'excite  pas  feule  ;  &  il  l'a  imité.  C'eil  un 
tribut  qu'il  a  payé  à  l'ufage ,  à  la  commodité ,  à 
la  conftitution  en  quelque  forte  de  notre  théâtre, 
dont  il  n'eft  pas  permis  d'exclure  les  femmes  ;  & 
où  il  feroit  fouvent  très-difficile  de  les  employer, 
il  on  ne  les  occupoit  à  faire,  ou  à  recevoir  des 
déclarations. 

Il  ne  faut  pas  non  plvis  s^attendre  à  trouver  dans 
les  pièces  de  M.  de  Fohalre  cette  conduite,  cet 
art  de  préparer,  d'expofer,  de  nouer  une  intrigue, 
de  diriger  les  fcènes,  d'accroître  le  trouble  & 
l'intérêt,  de  ne  laifler  jamais  le  théâtre  vuide,  ou. 
occupé  par  des  perfonnages  amenés  uniquement  pour 
le  remplir;  art  qui  parmi  tous  les  poètes  tragiques, 
fans  exception ,  n'a  été  connu  parfaitement  que  du 
feul  Racine^  &  dont  il  n'a  même  pas  fait  ufage 
dans  toutes  (ts  pièces. 

Enfin  il  ne  faut  point  demandera  M.  de  Voltaire 
cette  élégance,  cette  pureté,  cette  harmonie ,  cette 
(implicite  noble,  cette  élévation  fans  enflure,  cette 
poéfie  de  fentiment  plus  encore  que  de  ftyle,  qui 
exprime  avec  une  égale  facilité,  une  égale  richef- 
f e  ,  &  toujours  avec  le  mot  propre ,  fans  que  la 
gêne  de  la  rime  ou  de  la  mefure  coûte  rien  à  la 
jufteffe  de  l'ex]î)reffion  ,  les  orages  de  l'amour ,  les' 
fureurs  de  l'ambition,  les  détours  de  la  politique; 
autres  qualités  qui,  dans  notre  langue,  &  je  crois 
dans  toutes  les  langues ,  n'ont  été  données  qu'à 
un  feul  homme  encore  ,  &  toujours  au  même ,  à 
cet  inimitable  Racine ,  retiré  de  fi  bonne  heure , 
enlevé  fi  tôt ,  médiocrement  honoré  en  France 
pendant  fa  vie  ,  mesquinement  récom.penfé  par  la 
Cour  des   fer  vices    rendus    à   la  langue ,    &:  à  la 
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poéfie;  puni  d'une  aftlon  honnête  &  louable  par 
une  cifgrace  qui  lui  a  caufé  la  mort  ;  enfin  allez 
légèrement  apprécié  même  encore  aujourd'hui  par 
{es  compatriotes  ;  &  à  qui  en  Italie  ,  en  Allemagne , 
en  Angleterre  y  s'il  étoit  né  dans  un  de  ces  pays, 
on  auroit  élevé  des  flatues  pendant  la  vie,  &  des 
temples  après  fa  mort. 

La  perfeftlon  de  fon  langage  efl:  fi  grande,  qu'il 
en  échappe  la  moitié  à  la  repréfcntation.  Ses  pièces 
font  des  tableaux  de  chevalet,  admirablement  finis, 
qu'il  faut  voir  de  près,  &  détailler  à  loilîr,  avec 
réflexion ,  pour  en  fentir  tout  le  mérite. 

'  D'ailleurs  les  nuances  de  fon  enchantereffe  poéfie 
font  fi  délicates,  qu'il  efi:  très-difficile  de  trouver 
des  afteurs  propres  à  les  faifir ,  &  à  les  rendre 
fenfibles.  On  a  reproché  durement  à  M^^-  de  Sevigné 
l'arrêt  qu'elle  femhloit  prononcer  fur  les  deux  au- 
teurs qui  partageoient  la  fcène  de  fon  tems  j  &  la 
prétérence  qu'elle  donnoit  à  Corneille,  en  compa- 
rant Racine  à  un  goût  de  mode,  au  Caffé,  qui, 
difoit-elle  ^  ne  fe  foutiendroit  pas. 

M^^-  de  Sevigné  dans  cette  erreur  même  don- 
noit ,  ce  me  ferhbie ,  une  marque  de  jugement.  Elle 
difoit  ce  que  pouvoit  dire  de  mieux  une  femme 
répandue  dans  le  monde ,  diffipée ,  qui  connoifToit 
les  produdions  dramatiques  par  le  théâtre  bien  plus 
que  par  la  ledure  ;  qui  fe  déterminoit  dans  fon 
choix  par  l'émotion  que  la  repréfentation  lui  cau- 
foit,  &  confervoit ,  même  dans  le  cabinet,  l'im- 
prefllon  récente  des  effets  de  la  fccne.  Sans  doute 
les  traits  heurtés  à  la  Mlchd  Ange  de  Corndlk^ 
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dévoient  au  fpeélacle  affeéler  bien  plus  vivement 
&  elle,  &  tout  fon  fiècle  que  les  teintes  douces, 
faciles,  naturelles,  quoique  fi  favantes,  au  Raphaël 
<ie  la  poéfie.  Il  n'y  a  point  4e  troupe  de  comédie 
où  l'on  ne  joue  pafTablement  \es  Horaces .  Cinnay 
PoUeu^e ,  &c.  Mais  où  trouver  des  afteurs  pour 
déclamer  fans  monotonie  la  déclaration  d'amour 
à^Hippolyte ,  ou  les  tendres  remontrances  d^Iphlgénle  , 
pour  varier  les  tons  dans  le  rôle  de  Phèdre,  comme 
le  changement  des  paillons  l'exige,*  pour  ne  m.ttre 
dans  celui  de  Roxane  que  le  degré  précis  ,  tantôt 
de  confiance,  tantôt  de  fureur,  tantôt  d'attendrif- 
fement ,  tantôt  d'amertume  qu'il  comporte  ;  pour 
concilier  dans  celui  àJ'Achilk  la  colère  du  fils  de 
Pelée  avec  la  dignité ,  la  noblelfe  que  Racine  a  fu 
lui  conferver  au  milieu  de  fa  violence? 

Il  avoit  inflruit  lui-même  la  célèbre  Champmejîé  : 
la  manière  dont  elle  jouoit  fes  pièces  la  fit  pafTer 
pour  la  meilleure  comédienne  de  fon  fiècle  :  on 
crut  qu'elle  fefoit  valoir  l'auteur;  &  au  contraire 
tout  fon  mérite  étoit  d'avoir  appris  de  l'auteur  à  ne 
lui  rien  faire  perdre.  Au/îi  M^c  de  Sevlgné  difoit 
encore  que  pour  trouver  belle  la  tragédie  de  Baja^et 
il  en  falloir  voir  l'adrice.  Elle  jugeoit  là  encore  en 
femme  d'efprit  qui  lifoit  peu  mais  qui  voyoit  bien. 
Son  tort  n'étoit  que  de  juger  trop  vite;  de  ne  fe 
pas  donner  le  tems  de  chercher  fi  elle  ne  trouveroit 
pas  à  la  lefture  dans  Bajacct  ce  qu'elle  y  avoit 
admiré  au  théâtre;  &  elle  y  auroit  trouvé  encore 
plus.  Mais  elle  n'avoir  pas  le  tems  d'être  jufte;  Sc 
dans  des  matières  plus  férieufes  il  y  a  fi  peuïd'hom- 
mes  qui  prennent  ce  tems,  qu'on  peut  Ijien  par-, 
donner  à  une  femme  d'y  avoir  manque  fur  un 
point  de  littérature.  F  2 
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Quoi  qu'il  en  foir ,  ce  n'ert  donc  point  encofd 
da:is  cette  partre  que  M,  de  f^ultaire  peut  être  con- 
fideré  comme  ayant  un  ilirrite  peribnnel  qui  le 
diftingue  de  Tes  prédéceflcurs  :  infiniment  fupéneuf 
à  Coraeilk  ,  ]Q  ne  dis  pas  quant  à  quelques  traits 
parciculiers  ,  ou  Corneille  n*a  pas  même  d'égaux  ; 
mais  par  le  goût  en  général ,  par  la  corre<^ion  &C 
l'éîégance  du  (lyle ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  à  cet 
égard  ni  effacé,  ni  égalé  Raclae. 

Jamais  le  mot  propre  ne  manque  à  Racine.  Ra- 
rement M.  de  P'oltalre  le  trouve  (en  Poejîe^.  On 
{ent  même  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  le  cher- 
cher. Ainfi  vous  voyez  dans  la  Mort  de  Ce  far  : 

Ct'far  fut  un  héros  ,  mais  Céfar  fut  un   traître. 

Apurement  traître  n'eft  là  que  parce  que  le  verà 
précédent  finit  par  maître.  Il  falloit  un  tiran  ,  un 
ufurpateur^  Sec.  mais  jamais  on  n'a  accule  le  brave  , 
le  généreux  Céfar ,  de  irahlfon ,  de  perfidie. 

Le  même  mot  fe  fouve  aufîi  mal  placé  dans 
Mérope.  Poli  fonte  dit  d''EglJîe , 

C'efi:  votre  fils,  Madame,  ou  c'eft  un  trahre. 

Il  falloit  dire  un  fourbe.  Egifte  en  fe  donnant , 
même  fauffement  ,  pour  le  fils  de  la  reine,  eft  un 
impofleur,  &  non  pas  un  traître. 

Dans  Semlramis  on  lit  : 

Et   les  Dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  fes   profpcrités. 

Corrompu  !  efl-celàle  mot  ?  Racine  a  dit  datis  ./^thalle: 
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Vn  fantôme  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  profpérités  interrompre  le  cours. 

Dans  (Edlpe^  Philo&èu  dit  en  parlant  d'Htircuîe: 

Je  viens  à  ce  héros 
Attendant  des  autels ,   élever  des  tombeaux. 

Pourquoi  dis  tombeaux  ?  On  élève  des  autels  à  un 
Dieu ,  parce  qu'en  effet  on  peut  lui  en  confacrer 
plufieurs.  Mais  le  même  homme  ne  peut  avoir 
qu'un  tombeau. 

Dans  Zûre^  Lujïgnan ,  pour  exprimer  la  réfur- 
reftion  de  Jefus-Chrifi: ,  &:  cleligner  le  St.  Sépukhre^ 
dit; 

C'eft  là  que  de  fa  tombe»  il  rapella  fa  vie. 

Racine  fe  feroit-il  ainfi  exprimé?  La  vie  eft-ellè 
dans  la  tombe  1  L'auteur  â" ^ndromaque  a  bien  dit: 

Tu  la  cherches  des  yeux  :  tu  lui  parles  du  cœur. 

U  a  dit  : 

Vous   entendiez  affez 
Des  foupirs  qui  craignoient  de  fe  voir  repoafTés: 

Mais  quelle  différence  entre  ces  hardieffes  qui  ani- 
ment ,  qui  perfonifient  tout ,  qui  ne  caufent  au 
lecteur  d'autre  furprife  que  celle  d'entendre  û  aifé- 
ment  des  expreffions  fi  énergiques  ;  &  la  tournure 
languiflante  dont  fe  fert  le  roi  de  Chyprel 

Dans   Tancrède  ,  Orbajfan  dit  à  ^rgîre  : 

I^e  nœud  qui  nûus  rejoint,  n'eut  point. été  formé.. 
Si,  dans  notre  querelle  à  jamai.s  aflbupie, 
Mon  cœur ,  qui  vous  haït ,  ne  vous  eût  eftimé. 
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UùU  eil  peut-être  le  mot  propre,  mais  quelle 
horrible  dureté  î 

Raclm  s'efl:  permis  de  dire  : 

Quand  vous  me  haïriez,  je  ne  m'en  plaindrois  pas! 

11  n'y  a  point  d'oreille  qui  ne  fente  que  dans  ce 
dernier  vers  ce  mot  a  toute  la  douceur  dont  il  peut 
être  fufceptible  ;  &:  que  dans  l'autre  l'a  rudefle  na- 
turelle eft  encore  augmentée. 

Les  exemples  de  ce  genre  feroîent  innombrables. 

Quant  à  rélégance  ,  M.  de  P^uîtaire  foutiendroit 
encore  moins  la  comparaifon.  Il  eft  vrai  qu'il  a 
beaucoup  approché  de  celle  de  Racine  dans  plu- 
sieurs morceaux  de  Mariant ,  de  Bruius ,  de  Sémi- 
ramh ,  de  Tancrède ,  &  plus  encore  dans  le  rôle 
de  Lifois ,  du  Duc  de  Foix ,  rôle  écrit  avec  une 
continuité  de  noblefte ,  de  précifion  ,  de  force,  de 
iimplicité  bien  remarquable.  Mais  en  général,  il 
s'eft  rarement  piqué  du  travail  néceifaire  pour  af- 
furer  à  fa  poéfie ,  &  fur-tout  à  fes  tragédies  cette 
efpèce  de  mérite. 

Rapprochez  les  deux  poètes ,  fur-tout  dans  les 
endroits  où  ils  difent  les  mêmes  chofes  :  par  exem- 
ple dans  les  réflexions  de  Zaïre  &  d*Eriphile  fur 
l'ignorance  où  elles  font  toutes  deux  de  leur  origine. 

La  fille  de  Lujignan  s'exprime  ainfi. 

Ahî  que  dis-tu  ?  Pourquoi  rappellcr  mes  ennuis  ? 
Chère  Fatime^  hélas  1  faisrje  ce  que  je  fuis -^ 
Le  Ciel  m'a-t-il  jamais  peimis  de  me  coiinoître  ? 
N£î  m'a-t-il  pas  caché  le  iang  qui  m'a  fait  najtre  ? 
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Écoutez  la  rivale  à^ JpUgéiik  : 

Toujours  en  butta  à  de  nouveaux  dangers , 
Remife  dès  l'enfance  en   des   bras   étrangers , 
Je  reçus,  ik  je  vois  le  jour  que  je  refpire 
Sans  que  mère,  ni  père  ait  daigné  me  Iburire. 

Les  premiers  vers  ne  font  pas  même  de  la  profe 
fupporfable  ;  les  autres  font  de  la  poéfie  la  plus 
élégante  à  la  fois,  &:  la  plus  remplie  d'images  at- 
tendriffantes. 

Genglskan  &  HlppoJyte  ont  tous  deux  à  expri- 
mer un  amour  fauvage;  tous  deux  font  embarrafTés 
à  rendre  un  fentiment  auquel  ils  ne  font  pas  accou- 
tumés ;  mais  le  Tartare  n'a  pas  une  expreffion  qui 
aille  au  cœur,  ou  qui  en  vienne,  pas  une  qui  foit 
poétique  ou  touchante  ;  c'eft  une  fureur  groffière 
groffièrement  &:  profaïquement  peinte  : 

Gardez-vous  d'infulter  ,  à  l'excès  de  foiblcfle , 
Que   déjà  moti  courroux  reproche  à  ma  tendreflTe. 
C'elt  un  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais. 
Tremblez  de  mon  amour  ,    tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  ame  à  la  vengeance  eft  trop  accoutumée; 
Et  je  vous  punirois  de  vous  avoir  aimèc. 
Pardonnez  ;  je  menace  encore   en  foupirant. 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  fe  rend. 
Vous  ferez  d'un  feul  mot  le  fort  de  cet  Empire  : 
Mais  ce  mot  important.  Madame,  il  faut  le  dire, 
Prononcez  fans  tarder ,  fans  feinte,  fans  détour, 
Si  je  vous  dois   enfin  ma  haine,  ou  mon  amour.      * 

Quelle  froide  déclamation  auprès  de  ce  morceau 
de  Phèdre  fi  connu  ,  fi  fou  vent  cité ,  &  toujours 
nouveau  pour  les  ledeurs  qui  ont  de  l'ame ,  &  de 
Toreille  : 
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Vous  voyez  devaut  vous  un  Prince  déplorabfc  , 
l)'iiii  tcnicraiie  orgueil  exemple  mémorable. 
IVloi,  qui  contre  l'amoLir   licroment   révolte. 
Aux  fers  de  l'es  captifs  ai  Fonjï-tcms  inlultc  ,• 
Qui  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Pcnfois  toujours  du  bord  contempler  les  orages. 
Aflervi  maintenant  Tous  la  commune  loi. 
Par  quel   trouble   me  vois-je  emporté  loin  de  moi  ? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente; 
Cette  ame  ii  fupcrbe  eli  enlin  dépendante. 
Depuis    près   de  fix   mois,   honteux,   délclpéré, 
l'ortant  par-tout   le   trait  dont   je  fuis    déchiré , 
Contre  vous,  contic  moi,  vainement  ;c  m'éprouve, 
prélente  je  vous  fuis  ;  abfente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forêts  votre   image  roc  fuit. 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de   la  nuit, 
•J'out  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  ;'èvite  ,• 
lout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Ilippolyte. 
IVloi-mème  pour  tout  fruit  de  mes  Joins  fupcrflus , 
TVlaintcnant  je   me  cherche  ,  &  ne  me  trouve  plus, 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'imporiunç. 
3e  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  IMeptune. 
Mes   feuls  gémiflTemens  font   retentir  les  bois, 
Kt  mes  courtiers  oilifs  ont  oublié  ma  voix. 
Peut-être  le   récit  d'un   arnour   fi  fhuvagc 
Vous  fait,  en    m'ècoutant ,  rougir  de  votre  ouvrage.. 
D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouclie  entretien.' 
Quel  étrange   captif  pour  un  Ii   beau    lien  ! 
]VJais   rotfrandc   à  vos  yeux  en  doit  être  plus  chère. 
Songez   que  je  vous  parle   une  langue  étrangère; 
Et  ne  rejettcz  pas  des  vœux  mal-cxpiimés, 
Qn^Hfppo/yte ,  fans  vous,   n'auroit  jamais  formés. 

Sans  cloute  Gen^hkan<,  d'un  âge  mûr,  tout  puif- 
iènt ,  irrité  ,  ne  doit  pa.s  employer  en  parlant  à  une 
femme  (|u'il  veut  arracher  à  (on  mari ,  le  langage 
loumis ,  ni  même  l'éloquence  douce ,  infinuante  du 
]cune  &  tendre  Hippolyte  envers  fa  maîtrefle,  jeune, 
tendre,  &  libre,  comme  lui  :  mais  il  devroii  de  même 
yivifiçr  ce  qu'il  dit  par  des  images;  mais  il  devrai^ 


de   M.  de  Voltaire.  ^9 

êe  Miciiie  concilier  l'énergie  avec  l'clégance  :  nuis 
H  dcvroit  éviter  des  tournures  défec^hicuies  &  con- 
traires à  la  langue ,  telles  que  : 

Je  vous  punirois  de  vous  avoir  aimée  j 

OU  foibles,  telles  que, 

l'aveu  que  je  fais  , 
OU, 

ce  courroux  qui  Te  rend. 

©u  oifcufgs  ,  embarrafTécs ,  telles  que , 

l'excès  de  foiblcirc 
Que  déjà  trtoii  courroux    retnoche  à  ma  tendrelTc. 

Veut-on  encore  un  exemple  non  moins  frappant 
de  l'étonnante  fupériorité  de  Racine  ?  Ecoutons  par- 
ler ce  morne  Gcngls/can  &  écornât ,  de  tendrcfle , 
&  de  politique,  déclarer  qu'ils  préfèrent  ranil)iti(i)n , 
&  leur  sûreté  perfonnelie,  aux  piaifirs  que  Tamour 
heureux  peut  donner.  Voici  écornât  : 

Voudrois-tu  qu'à  mon  Age 
Je   fiiro   #  l'nmmir   le  vil  apprenti (T.ip;e  ? 
Qu'un   cœur  qu'ont  endurci   l;>  latipuc  !k  les  ans  , 
Suivit  d'un   vain  plailir  les  conCeils   imptudcns  ? 
C'efi  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaît  à  ma   vue. 
J'aime  en  elle  le  lanf»  dont  elle  eft  defccndue. 
Par  elle  Rnja^et^   en  m'approchant  de  lui, 
]Vlc  va  contre   lui-mOme  alFurcr  un  appui. 
Un  P'ijlr  aux   Sultans  fait   toujours  quclqu'ombragc; 
A-pcnie   ils  l'ont  ciioiti  ,  qu'ils   craignent  leur  ouvrage. 
.Sa  dépouille  ell  nn  bien  qu'ils  veulent  recueillir  , 
l'.t  janiHis  leurs  chagrins  ne  nous  lailVent  vieillir, 
/^^//'i/^c/  aujourdliui  m'Iionore  i\  me  caretle  .• 
Ses  périls,  tous  les  jours  ,  réveillent  fa  tcndreire. 
Ce   même  Bajaiet   fur  K"  trône  alVcrmi. 
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IMéconnoUra  peut-être  un  inutile  ami. 

Et  moi,  fi  mon  devoir,  fi  ma  foi  ne  l'arféte  , 

S'il  ofe  quelque  jour  me  demander  ma  lète  .... 

Je  ne  m'explique  point,  Ofmin  ;   mais  je  prétends. 

Que  du  moins  il  faudra  la  demander  long-tems. 

Je  fais  rendre  aux  Sultans  de  tiâcles  iervices; 

IVlais  je  laiiTè  au  vulgaire  adorer  leurs  ca'^'rices  , 

Et  ne    me  pique  point  du  fcrupule  infenfé 

De  bénir  mon  trépas,  quand  ils  l'ont  prononcé. 

Que  dira  Gengiskan  ? 

Kon  ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  ame  fut  vaincue. 
Depuis  que.  ma  fierté  fut  ainli  confondue  , 
Mon  cœur  s'efl  déformais  défendu  fans  retour. 
Tous  ces  vils  fentimcns  qu'ici  l'on  nomme  amour, 
^Jdamé^  je  l'avoue  ,  en  cette  ame  égarée, 
fit  une  impreffion  que  j'avois  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord,  dûJis  nos Jltriles  champs , 
11  n'eft  point  de  beauté  qui  fubjugue  nos  fens. 
De  nos  travaux  grofliers  les  compagnes  fauvages 
ï'arta/reoicnt  l'àpreté  de  nos  m'.les  courages. 
Un  poifon  tout  nouveau  me  furprit  en  ces.  llcuxi 
La  tranquille  Idamc  le  portoit  dans  Tes  yeux; 
Ses  paroles ,  fes  traits  ref nroient  l'art  de  plaire  .* 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  cokre; 
Son  mépris  didipa  ce  charme  fuborneur. 
Ce  charme  inconcevable,  &  fouverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'e.it  perdu,  mon  ame  t^ute  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  v^ifte  carrière. 
J'ai  fubjUf^ué  le  monde,  &  j'aurpis  foupiré  1 
Ce  irait  injurieux,  dont  je  fuis  déchiré. 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  ame  offenfée. 
je  bannis  fans  regret  cette  lâche  penfée. 
Une  femme  fur  moi  n'aura  point   ce  pouvoir: 
Je  la  veux  oublier ,  je  ne  veux  point  la  voir. 
Qu'elle  pleure  à  loiûr  fa  fierté  trop  rebelle,- 
(>?£!/•,  je  vous  défends  que  l'on  s'informe  d'elle. 

Toutes  ces  citations  n'ont  point  pour  objet  cîe 
dégrader  M.  de  Poltalre,  mais  feulement  de  conf- 
tater  la  fupériorité  de  Racins  fur  lui  dans  les  genres 
dont  il  s'eft  agi  jufqu'ici. 
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Ce  qui  caraftcrlfe  le  premier  ;  ce  qui  lui  efi: 
propre,  ce  qui  auturife  à  nior»  avis  à  le  regarder 
comme  un  écrivain  original ,  comme  le  fondateur 
d'un  théâtre  nouveau,  &  ie  créateur  d'un  genre  par- 
ticulier ,c'efl:  d'abord,  la  variété  ,  la  multiplicité  des 
tableaux  qu'il  a  produits  dans  le  ficn  De  ce  côté- 
là  il  l'emporte  &  fur  Raclm,  ti  fur  Curneiile. 

L'idée  que  Ton  fe  fait,  ordinairement  delà  diver- 
iîté  de  celui-ci ,  n*eft  pcut-ctre  pas  plus  jufte  que 
le  reproche  de  monotonie  répété  contre  le  premier. 
C'eft  précifément  Corneille  que  l'on  pourroit  accu- 
fer  de  trop  d'uniformité.  Chez  lui  les  noms  font 
variés  :  les  caraftères  &  les  paflions  ne  le  font  pas. 
Ni  le  langage  ,  ni  les  fentimens,  ne  changent  d'une 
p'èce  à  l'autre.  C'eft  toujours  la  fierté,  la  gi»andeur 
prétendue  Romaine  y  ^  quelquefois  gigantefque  :  c'eft 
un  defir  de  vengeance,  fouvent  atroce,  fouvent  ex- 
primé avec  un  mélange  inconcevable  de  boufBfTure 
&  de  familiarité.  De  fix  ou  fcpt  de  ces  pièces  qui 
fe  font  foutenues  au  théâtre ,  il  y  en  a  quatre  qui 
n'ont  pas  d'autre  fonds,  le  Cid ^  Clnna^  Rodogune^ 
&  la  mort  de  Pompée.  Chimène,  Emilie  y  Cornélie^ 
demandent  toutes  la  punition  des  meurtriers  d'un 
père  ou  d'un  époux ,  &  l'abominable  Clénpatre  dans 
Rodigune  compte  auffi  la  vengeance  parmi  les  pré- 
textes des  horreurs  qu'elle  médite. 

Racine  auroit  probablement  bien  plus  diverfifié 
fon  théâtre ,  s'il  n'avoit  pas  renoncé  à  l'exercice 
de  fon  talent  dans  la  force  de  râ!:;e.  Britannicus, 
Ipliigénie ,  Baja^et^  Phèdre^  ^thalie^  n'ont  rien 
qui  fe  reffemble  :  mais  ce  grand  homme,  devenu 
Gifif  de  trop  bonne  heure ,  a  fi  peu  travaillé  que  fa 
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fécondité  paroit  pour  ainfi  dire  ftérile-  Il  a  déve- 
loppé peu  de  différentes  paffions  parce  qu'il  a  fait 
peu  de  pièces  :  &  s'il  n'avoit  pas  donné  Baja^ct 
&  ^thalle  ^  on  n'auroit  probablement  pas  manque 
de  dire  qu'il  ne  pouvoit  réuffir  que  dans  les  fujets 
où  il  déroboit  aux  anciens  des  plans ,  ou  des  idées.^ 

M.  de  Fuhaire  s'eft  ouvert  une  carrière  plus 
vafl'e.  Il  a  pour  amfi  dire  tranfporté  fur  fon  théâtre 
le  genre  humain  tout  entier.  Il  l'a  peuplé  de  tous 
les  intérêts,  de  toutes  les  paffions  fous  une  infinité 
de  formes  différentes.  Il  y  a  joint ,  tantôt  des  def- 
criptions  piquantes  des  mœurs  étrangères  ,  &  des 
coftumes  les  moins  ufîtés;  tantôt  des  allufions  non. 
moins  piquantes  à  nos  propres  mœurs,  fous  des 
noms  nationaux  ;  genre  qu*on  peut  même  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  porté  aufîï  loin  qu'il  Tau-^ 
roit  pti ,  &  qui  a  dégénéré  depuis  dans  les  mains 
de  Ces  foibles  imitateurs. 

I>ans  Alzlre  vous  trouvez  les  ufages  de  V Améri- 
que oppofés  à  ceux  de  V Europe  :  dans  rOrphelln  de 
la  Chine  ^  les  vertus  d'un  peuple  policé  le  font  aux 
emportemens  d'un  peuple  barbare  :  Tancrède  nous 
offre  la  pompe,  la  nobleffe,  la  magnanimité  fu- 
blime  de  la  chevalerie ,  telle  du  moins  qu'elle  efl 
peinte  dans  les  romans,  La  tendreffe  maternelle 
triomphe  dans  Merope.  La  fondation  du  Mahométifme 
eft  tracée  dans  Mahomet  avec  vigueur,  fï  ce  n'efl: 
pas  avec  fidélité.  Le  manège  des  cours ,  les  op- 
probres cachés ,  les  douleurs  fecrettes  qui  en  em- 
poifonnent,  &  en  aviliffent  Le  faft.e  extérieur,  font 
révèles  dans  Semiramis. 


<7e  M.  de  Voltaire.  ^% 

Dans  les  pièces  mêmes  dont  renfemble  eu  moins 
neureufement  tiflTu  ,  vous  trouvez  encore  des  carac- 
tères d'une  grande  beauté ,  &  tous  d'une  beauté 
différente  ;  tels  que  ceux  de  Llfols ,  comme  je  l'ai 
dit,  dans  le  Duc  de  Folx ,  d'ÈIecIre  dans  Orejîe  ^ 
de  Cicéron  dans  Rome  faiivée  ,  de  Fuhie  dans  le 
Triumvirat  y  d'^thamare  dans  les  Scytes^   &c. 

Cette  abondance  ennoblie  par  la  variété  eft  déjà 
fans  doute  un  véritable  mérite  :  mais  M.  de  f^ol- 
taire  en  a  fuivant  moi  deux  autres  encore  plus  pré- 
cieux ,  encore  plus  eftimables ,  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  moins  perfonnellement,  &  de  l'un  def- 
quels  je  ne  vois  pas  que  perfonne  jufqu'à  préfent 
lui  ait  fait  honneur. 

Le  premier  c'efl  cette  pbilofophie  touchante  &c 
majeftueufe  tout  à  la  fois ,  dont  il  a  rempli  iès 
ÏDonnes  pièces.  L'autre  c'eil:  de  n'y  avoir  admis 
aucun  perfonnage  vil ,  ni  lâche  ,  ni  abfolument 
odieux.  C'eft  de  n'avoir  point  donné  la  torture  à 
Ton  efprit  pour  imaginer,  pour  fair>;  parler  &:  agir 
des  Narcijf<:s ,  des  Mathaiis  ,  &  moins  encore  des 
Cléopatres  ,  des  Rodogunes ,  des  Maximes  ,  des 
Félix ,  &  d'autres  perfonnages  de  cette  efpèce , 
employés  avec  affedation  par  un  de  fes  deux  ri- 
vaux, échappés  quelquefois  à  Tautre ,  multipliés 
depuis  jufqu'au  fcandale  fur  la  fcène  moderne,  & 
qui  femblent  en  faire  un  champ  voué  à  la  fcéléra- 
tefîe ,  plutôt  qu'une  école  de  vertu. 

C'eft  un  point  fur  lequel  j'ofe  penfer  que  fe  font 
mépris  prefque  tous  nos  littérateurs  qui  ont  déve- 
loppé leurs  talens  dans   cette  carrière.  Il  faut,  fe 
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font-ils  dit ,  tirer  parti  de  la  fenfibiHté  des  Tpe^la- 
teurs  ;  mais  ils  ont  auffi  oublié  qu'il  faut  de  la 
proportion  entre  le  coup  qui  l'éveille ,  &:  les  or- 
ganes qui  l'éprouvent. 

Dans  la  vie  ordinaire  même ,  malgré  notre  pen- 
chant invincible  à  nous  intéreiïer  en  faveur  de  tout 
être  qui  paroît  fouffrir  ,  fi  fes  cris  font  continus , 
s'ils  dégénèrent  en  hurlemens ,  fi  fes  plaies  font 
hideufes  &:  trop  découvertes,  on  eft  bientôt  plus 
effrayé  qu'attendri.  On  fuit  un  fpedacle  qui  de- 
vient un  fupplice  ;  on  efl  indifférent  à  force  de 
fenfibilité  :  c'efî  la  corde  du  violon  qui  cefTe  d'être 
fonore ,  quand  elle  efl  trop  tendue. 

Ce  principe  efî  vrai  par- tout,  &  au  théâtre 
comme  ailleurs.  Il  ne  faut  pas  y  bleffer  les  orga- 
nes à  force  de  vouloir  les  ébranler  :  ce  qui  doit 
arriver  dans  la  Comédie  même  fî  les  plaifanteries 
font  trop  grofTicres ,  ou  les  vices  trop  odieux  :  & 
dans  la  Tragédie  fi  l'infortune  ,  &  à  plus  forte 
raifon  fî  la  l'célératefTe  des  héros  y  font  poufTées 
jufqu'à  devenir  trop  atroces. 

Molière  n'a-t-il  pas  un  peu  violé  cette  conve- 
nance dans  fon  Tartuffe?  Cette  pièce  renferme 
d'excellentes  plaifantenes ,  &  des  traits  de  la  plus 
grande  vérité  :  mais  le  fonds  du  tableau  ne  me 
femble  ni  plaifant ,  ni  fidèle  :  fon  Impojîeur  eu.  à 
la  fois  trop  lâche ,  trop  fripon  ,  &  trop  grofTicr  : 
les  vrais  Tartuffes  feroient  bien  peu  redoutables  s'ils 
n'étoient  pas  plus  adroits.  Ceux  d'entr'eux  qui  font 
coupables  êes  mêmes  adlions  emploient  bien  un 
autre  manège  pour  les  couvrir. 


de  M.  Je  Voltairs,  5tf* 

D'ailleurs  l'abus  de  la  religion  poufTé  à  cet  ex- 
cès efl:  du  refîort  de  la  jujïlce ,  6c  non  pas  de  celui 
de  la  Comédie.  On  ne  rit  point  de  ce  qui  fait  hor- 
reur :  &  le  caraflière  de  Tarwjjfe  efl:  fi  criminel 
que  le  poète  n'a  pu  s'en  débaralîer  qu'en  l'envoyant 
en  prifon,  par  l'intervention  direfte,  &  irrëgulière 
de  l'autorité  ,  par  une  Lenre-de-cachet  ;  ce  quin'eft 
allurément  ni  infliructif,  ni  comique. 

La  règle  eft  la  m-^me  ,  &:  plus  eiTemielIe  encore 
pour  la  Tragédie.  Il  taut  y  émouvoir,  y  ferrer  le 
cœur  ;  oui  :  mais  pour  que  les  larmes  foient  dou- 
ces, il  faut  que  ce  foient  des  fentimens  doux  qui 
les  faifent  couler ,  &  non  pas  d^i  bleiTures  qui  les 
arrachent. 

Dans  les  cataftrophes  même  que  le  fpeclateur  a 
prévues  ;  dans  celles  qu'il  n'a  paru  rechercher,  que 
pour  en  favourer,  pour  ainfi  dire,  Thorreur,  tel- 
les que  les  exécutions  publiques  ,  (^  ce  font  comme 
on  fait  les  Tragédies  du  peuple  ) ,  dans  ces  fcènes 
terribles  auxquelles  les  fpeclateurs  ne  peuvent  élre 
attirés,  comme  aux  théâtres,  que  par  l'efpérance, 
&  le  befoin  d'être  émus,  de  deux  chofes  l'une  ;  ou 
le  crime  efl:  tel  que  la  compafiion  efl:  abfolument 
éteinte,  oC  alors  les  fouffrances  de  la  viélime  n'inl- 
pirent  aucune  pitié;  ou  fes remords  corn f>arés  à  fon 
aclion  lui  en  obtiennent  le  pardon  ,  &  il  n'y  a  pas 
un  des  témoins  pour  qui  le  moment  fatal  ne  foit 
une  crife  pénible,  à  laquelle  il  ne  défirât  de  fe 
fouftraire. 

Le  raifonnement ,  &  l'expérience  fe  réuniiTent 
donc  pour  avertir  les  poètes  de  ne  pas  porter  l'émo- 
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non  théâtrale  jufqu'à  cet  excès  qui  l'anéantît,  ou 
la  change  en  douleur  ;  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'arriver  ,  encore  une  fois ,  quand  les  perfonnages 
font  ou  trop  coupables,  ou  trop  malheureux. 

Mais  comment  un  principe  fi  évident  a-t-il  pu 
être  méconnu,  même  des  plus  célèbres  artiftes,  à 
l'époque  où  l'art  a  re(ju  fa  plus  grande  perfeftion? 
Comment,  malgré  le  concours  des  réflexions  des 
plus  grans  génies  dans  une  longue  fuite  de  fiècles , 
l'axiome  a-t-il  prévalu  que  la  Tragédie  devoit  ébran- 
ler avec  violence,  &  non  pas  feulement  effleurer 
les  fibres  des  fpetlateurs  ?  Comment  en  conféquence 
tandis  que  le  bon  fens  &  la  nature  nous  crient 
d'écarter  de  la  fcène  tout  ce  qui  peut  bleffer  le 
cœur ,  avec  autant  de  foin  au  moins  que  ce  qui 
peut  choquer  l'oreille  &:  les  yeux ,  l'a-t-on  peuplée 
de  tableaux  atroces ,  capables  de  faire  frémir  un 
auditoire  de  bourreaux  ?  Comment  a-t-on  pu  ,  non- 
feulement  les  rifquer ,  mais  les  applaudir? 

La  folution  de  cet  étrange  problême  efl  peut- 
être  facile  à  trouver  dans  la  filiation  de  notre 
théâtre ,  dans  le  développement  de  fon  origine  & 
de  (es  progrès.  Quoique  cette  efpèce  de  digrefîion 
devienne  un  peu  longue,  j'efpère  qu'on  me  la  par- 
donnera. Elle  n'éfl  pas  étrangère  à  l'art  dont  s'eft 
occupé  pendant  près  d'un  fiècle  l'homme  qui  fait 
le  fujet  de  cet  ouvrage,  &  elle  peut  contribuer  à  y 
amener  une  réforme  que  je  crois  vraiment  impor- 
tante, autant  qu'une  réforme  de  ce  genre  peut  l'être. 

C'eft  à.  la  Grèce  que  nous  avons  obligation  de 
la  fcène  dramatique ,    ainfi  que  de  tous  les  autres 

arts. 
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ST'^ç.  Mais  dans  Tarchiteftiire  ,  dans  la  fculptnre  , 
(îans  la  poèfîe ,  dans  l'éloquence ,  ces  peuples  in- 
génieux ne  tardèrent  pas  à  s'élever  au-deffus  de  la 
barbarie.  Le  théâtre  feul  à  confervé  chez  eux  dans 
fon  développement  le  genre  qu'il  avoir  reçu  à  fa 
naiffance;  &  par  malheur  ce  genre  étoit  affreux. 

Quelle  que  foit  la  caufe  ignorée  qui  décida  pri- 
mitivement le  choix  des  inventeurs ,  ô-t  d'après  ce 
choix  forma  le  goût  des  fpcdateurs,  il  eft  sûr  qu'ils 
paroiifent   avoir  adopté  par  préférence  des  actions 
horribles ,  des  crimes  fouvent  auffi  difficiles  à  com- 
mettre qu'à   croire  :  Se ,   ce  qui  eft  bien  étrange , 
fouvent  auffi  des  crimes  comjnis  par  des  perfonna- 
ges  vertueux,  des  crimes  dont  il  falloit  accufer  leur 
deflinée ,  &  non  leur  dépravation.  Tels   font  par 
exemple  Orefle,  Phèdre,  (*)  (Edlpe  fur-tout,  Œdipe. 
le  plus  fcandaleux  ,  &  le  plus  fréquemment  traité 
de  tous  les  fujets  ;  Œdipe  qui  n'apprend  rien ,  finoa 
qu'avec  une  ame  pure  ,  on  peut   être  prédefliné  à 
fe  fouiller ,  fans  le  favoir ,  des  plus  horribles  forfaits  , 
&  que  d'après  les  décrets  éternels  de  la  Providence  9 
le  châtiment  du   crime  peut  juflement  tomber  fur 
l'innocence;  morale  terrible,  morale  défefpérante, 
morale   impie  même  ,  &   dont  il  étoit  impoffible 
qu'on  efpérât  en  aucun  fens  aucun  fruit. 

Œdipe  bon  mari,  bon  père,  bon  roi ,  excite  biea 
plus  encore  l'indignation  &  le  murmure  que  la  pitié; 
quand  on  le  voit  non- feulement  parricide,  incef- 


(•)  Plùdre  efl  vertueufe ,  puirqu'tl  a  fallu  l'intervention 
<i\iredte  de  la  Divinité  pour  la  corrompre.  Orejh  a  reçu  des 
Dieux  même  Tordre  de  venger  fon  père. 
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tueux  ,  fans  le  vouloir ,  mais  puni  avec  acharne- 
ment par  les  dieux  de  ces  attentats,  qu'ils  lui  ont 
fait  commettre,  Se  auxquels  il  n'a  pas  confenti. 

D'après  l'expcrience  journalière  fans  doute ,  un 
homme  qui  réfléchit  eft  excuiable  d'admettre  une 
prédeflination  y  un  pouvoir  furnaturel  qui  difpofe 
fans  nous,  malgré  nous,  les  évènemens  dont  notre 
fort  dépend.  Il  n'eft  que  trop  prouvé  qu'il  y  a  des 
individus  qui  nailTent  avec  une  fortune  contraire  , 
ou  àes  penchans  vicieux  dont  ils  ne  peuvent  éluder 
l'influence.  Les  uns  malgré  l'honnêt-'té  de  leur  cœur 
font  toute  leur  vie  le  jouet ,  les  vlftimes  des  in- 
juftices  de  la  fociété,  &  n'en  obtiennent  pas  tou- 
jours la  réparation  ,  même  après  la  mort.  Les  autres 
femblent  évidemment  voués  au  crime  par  leur  orga- 
nifation,  par  le  goût  avec  lequel  ils  le  commet- 
tent, &  ils  n'en  reçoivent  pas  toujours  le  châtiment; 
mais  peut-on  accorder  davantage  à  la  fatalité  ? 

Au  moins  dans  le  fiftéme  qui  regarde  la  divinité 
comme  un  ouvrier  capricieux  &  bifarre,  occupé  à 
diftribuer  fuivant  fa  feule  fantaifie  les  inclinations 
&  les  deftmées ,  l'homme  honnête  abandonné  par 
elle  aux  perfécutions  conferve  le  fentiment  de  fa 
vertu  ,  de  fon  innocence  qui  le  confole  ;  &  le  Car- 
touche  pouffé  à  des  adions  perverfes  a  reçu  avec 
la  vocation  de  les  commettre  le  penchant  qui  les 
lui  fait  aimer  :  l'un  efl:  malheureux ,  mais  irrépro- 
chable :  l'autre  contribue  au  moins  fecondairement 
aux  crimes  dont  il  fe  fouille  :  la  Providence  l'a  fait 
naître  pour  vivre  &  mourir  en  fcélérat,  foit  :  mais 
avec  le  fort  d'un  fcélérat  elle  lui  en  a  donné  Tame  i 
&  ce  iiflcme  efl  encore  bien  dur. 
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Mais  l'hifloire  d''Œdlpe  en  fuppofe  un  bien  plus 
effrayant:  ce  prince  abhorre  le  crime,  &  il  faut  qu'il 
le  commette  :  fon  ame  fera  vertueufe ,  &:  fa  maia 
fera  fouillée  !  &  d'après  ces  forfaits  auxquels  il  n'a 
pas  confenti ,  la  divinité  le  punira  parce  qu'il  a  cé- 
dé, non  pas  à  des  mouvemens  dépravés,  puifqu'il 
en  eft  exempt,  mais  à  une  deftinée  invincible  afli- 
gnée  de  tout  tems  pour  lui  î  encore  une  fois  cette 
idée  fait  trembler.  Ce  fyftéme  fait  de  la  divinité  un 
monftre  plus  rrféchant  cent  fois  que  ces  êtres  fra- 
giles dont  elle  ordonneroit  les  infortunes  avec  une 
fi  cruelle  bifarrerie. 

N'eft-ce  pas  afTez  qu'elle  ait  laiffé  aux  hommes 
cette  terrible  faculté  de  traiter  l'innocence  comme 
le  crime?  Au  moins  notre  religion  l'abfout  en  re- 
gardant ce  monde  comme  un  paflage ,  comme  un 
tems  d'épreuve  dont  les  erreurs  n'influent  point  fur 
l'avenir.  Elle  place  hors  de  la  vie  un  revifeur  tout 
puiflant,  un  juge  des  juges,  lequel  caiTe  ces  horri- 
bles arrêts ,  un  juge  qui  en  punit  à  fon  tour  les  au- 
teurs, 6c  en  indemnife  les  vidimes.  Mais  les  Grecs 
n'avoient  pas  cette  reffource.  On  ne  mettoit  point 
Œdipe  dans  les  Champs  Elifées.  Il  étoit ,  malgré  fa 
droiture,  non-feulement  coupable,  mais  puni,  parce 
que  les  Dieux  l'avoient  voulu  :  il  fembloit  n'avoir 
exifté  que  pour  être  un  monument  épouvantable 
de  leur  defpotifme  &  de  leur  injuftice. 

Je  le  répète,  quand  cet  affreux  fîftême  feroitune 
vérité  ,  ed:'  ce  une  de  celles  qu'un  gouvernement 
réfléchi  dcvroit  tâcher  de  rendre  communes,  6c 
faire  proclamer  .à  grand  bruit  fur  le  théâtre  } 
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A  cette  inconcevable  métaphyfique  les  Poètes 
Grecs  joignoient  des  mœurs  que  la  différence  même 
àcs  tems  &:  des  goûts  ne  peut  excufer.  Dans  So- 
phocle^ Orefie  poignarde  fa  mère  de  fang- froid: 
on  entend  les  cris  de  l'infortunée  :  &  fa  fille  EhQre. 
qui  eft  feule  fur  le  théâtre,  applaudit  au  parricide^ 
elle  encourage  fon  frère  à  le  confommer. 

Dans  V^lcefle^  qui  a  d'ailleurs  un  fonds  fi  ab- 
furde,  &  des  détails  fi  toUchans,  ^dmète  accable 
ion  vieux  père  d'injures  plus  criminelles  que  tous 
les  attentats  rX Œdipe,  parce  qu'elles  font  volontaires,. 
&  réfléchies  :  le  fujet  de  fa  colère  efl  le  refus  que 
fait  comiquement  le  vieux  bon  homme  de  mourir 
pour  lui.  Je  ne  fais  fi  l'on  a  jamais  en  littérature 
hazardé  rien  de  fi  abfurde  que.  le  raifonnement  dn 
P.  Brumoy  pour  juflifier  cette  horrible  indécence» 
»  Elle  ne  nous  choque,  »  dit-il,  »  que  parce  que 
»  les  mœurs  ont  changé  :  Les  Grecs  auroient  été 
»  choqués  auffi  des  mœurs  établies  dans  d'autres 
«  pays  :  »  à  ce  propos  le  favant  Jéfulte  cite  la 
fureur  des  combats  fingulier$  fi  long-teras  confervée 
en  Europe ,  &  l'ufage  ^q^  Iroquoîs  d'étrangler  leurs 
pères ,  quand  ils  étoient  trop  vieux  :  mais  cette  com- 
paraifon  même  efl  la  condamnation  des  MŒURS, 
Grecques^  Eft-ce  les  juftifier  que  de  les  affimiler  à 
celles  qui  autorifent  des  afTaflinats ,  &:  des  parricides  B 

D'ailleurs  iamaîs  on  n'a  mis  fur  aucun  théâtre 
de  fils  étranglé  par  fon  père ,  ou  de  père  étranglé 
par  fon  fils.  Quand  on  y  a  rifqué  des  duels,  comme 
dans  le  CiJ ,  ce  que  l'adion  a  de  blâmable,  ou  de 
révoltant ,  eft  compenfé  par  la  g;randeur  qui  l'ac- 
compagne ,  ou  par  les  beautés  qu'elle  produit  :  ma^ 
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que  réfulte-t-il  des  farces  tragiques  de  l'efpèce  dont 
il  s'agit  ici  ?  Et  que  feroit-ce  fi  nous  avions  toutes 
les  tragédies  fi  prodigleufement  multipliées  fiir  le 
théâtre  à^Athènzs^  comme  fiir  le  nôtre? 

Ces  mœurs  ne  prouvent  -  elles  pas  que  fi  les 
Grecs ,  comme  inventeurs  ,  étoient  dignes  de  fervir 
de  guides  à  ceux  qui  ont  voulu  fuivre  leurs  traces, 
ils  ne  rétoient  pas  d'être  en  tout  regardés  comme 
des  modèles?  Il  falloir  apprendre  d'eux  les  prin- 
cipes de  l'art ,  mais  en  faire  une  application  plus 
fage  &  plus  noble.  Les  premiers  fculpteurs  n'em- 
ployèrent que  le  bois  &  la  pierre  ;  mais  le  Jupiter 
Ollmp'ten ,  la  Minerve  a  Athènes  furent  d'ivoire  &c 
d'or.  L'art  perfectionné  par  les  mains  de  Phidias 
choilit  des  matériaux  dignes  de  lui. 

Cette  réforme  les  Romains  ^  imitateurs  &même 
copiiles  des  Grecs  dans  prefque  tous  les  arts  de 
l'efprit,  ne  la  firent  point  :  du  moins  il  eft  permis 
de  le  cfoire  d'après  les  déclamations  de  Scnèque 
que  nous  avons ,  &:  l'idée  qu'on  nous  a  conftir'.-  '-e  des 
tragédies  d'OvvVe,  de  Varus^  &c.  que  nous  n'avons 
pas.  Les  malheurs  de  l'empire  d'abord  ;  enfuite  les 
ravages  des  Barbares;  enfin  les  querelles  de  l'autel 
trône  dans  les  fiècles  pofi:érieurs ,  étouffèrent  l'art 
du  théâtre,  comme  tous  les  autres.  Les  peuples  ac- 
cablés de  leurs  infortunes  trop  réelles  ne  fongeoient 
pas  à  fe  rafiembler  pour  s'attendrir  fur  des  malheurs 
fictifs.  S'il  s'étoit  trouvé  des  poètes  qui  eufient  pré- 
tendu arracher  des  larmes  par  la  peinture  de  quel- 
que grande  cataftrophe  ,  il  n'y  avoit  point  alors  de 
Camille  qui  n'eût  pu  prétendre  à  en  fournir  le  fujet, 
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Les  Italiens  modernes  cultivèrent  avec  fuccès 
au  16^'  fiècle  le  champ  de  VEpopée  refîé  en  friche 
depuis  Virgile  :  mais  ils  ne  firent  pour  reveiller  la 
mufe  tragique  que  de  foibles  &  vains  efforts.  \J Italie 
fut  alors  inondée  de  Grecs  dépaïles  qui ,  pour  ga- 
gner de  quoi  vivre,  vantèrent  beaucoup  les  anciens 
modèles  de  leur  pays  ;  ils  imprimèrent  Sophocle , 
Euripide^  &c.  ;  ils  les  reftaurèrent ;  les  commentè- 
rent, les  traduifirent;  mais  ils  n'apprirent  à  per- 
fonne  l'art  de  les  imiter.  Les  pères  n'en  avoient  pas 
eu  le  pouvoir  ;  quand  ils  dominoient  le  monde  par 
les  arjLes  :  leurs  enfans  n'en  conçurent  pas  même 
l'idée  ,  alors  qu'ils  ne  gouvernoient  plus  que  par 
l'opinion. 

Mais  les  Efpagnolslong^-tems  ignorés  des  Grecs^ 
plus  long-tems  encore  efclaves  des  Romains  ^  s'é- 
toient  ouvert  une  carrière  théâtrale  intérefTante. 
Cette  étrange  Meîpomène  étoit  auflî  nouvelle  dans 
ion  genre,  que  l'avoit  été  celle  des  Grecs  du  tems 
de  Thefpis ,  &  n'en  tenoit  abfolument  rien ,  hors 
la  fingiTlière  difparate  d'unir  des  Graciofns  bouffons 
avec  des  amans  défefpérés  ;  de  faire  paroître  dans 
la  même  fcène  un  Jodekt  &  un  udchille. 

Des  fujets  ordinaires  ,  le  pllis  fouvent  tirés  de 
la  vie  commune  ;  mais  des  intrigues  compliquées  ^ 
des  incidens  bizarres ,  des  méprifes  favorifées  par 
Pufage  des  voiles  (^Manias)  pour  les  femmes,  & 
des  manteaux  (  Capas  )  pour  les  hommes  ;  point 
de  crimes ,  point  de  violences ,  hors  celles  que 
peut  infpirer  un  faux  efprit  de  bravoure ,  &  de 
tlélicateïïe  domeftique  ;  un  mélange  de  galanterie, 
6c  de  defpoîifme  envers  le  fexe,   qui  faifoit  des 


de  M.  de  Voltaire.  lO] 

liommes  les  efclaves  de  leurs  maîtrefles  ,  &  les 
tyrans  de  leurs  fœurs;  des  amours  traverfés,  mais 
toujours  heureux  au  dénouement;  enfin  des  coups 
de  génie  étonnans  au  milieu  d'une  barbarie  non 
moins  étonnante ,  voilà  ce  qui  caraftérlfe  les  théâtres 
<\es  Lope^  de  f^ei^a ,  des  Caîderons ,  des  Moretos , 
ôcc.  trop  peu  connue ,  trop  mépriiés ,  plus  ridi- 
cules ,  &  plus  admirables  cent  fois  qu'il  n'eft  poffi- 
ble  de  l'imaginer.  * 

A  la  renaiffance ,  ou  plutôt  à  la  naiflance  des 
lettres  en  France ,  au  commencement  du  1 7^-  fiècle  ; 
car  le  règne  de  François  I  n'y  introduisit  qu'une 
mafcarade  de  Bacchantes  déguifées  en  Muf^s;  à 
cette  époque ,  dont  on  fait  honneur  au  Cardinal 
de  Richelieu ,  qui ,  pour  le  dire  en  paiTant ,  n*y 
contribua  en  rien,  no-:  prerriiers  auteurs  prirent  fans 
réferve  le  théâtre  Efijagnol  pour  modèle  :  ils  en 
firent  la  fource  unique  S>c  commune  où  i!s  puifoient 


*  Il  y  a  vingt  ans,  en  revenant  à''EJpagne ,  famil'arifé 
avec  la  langue,  plein  de  ce  que  j'avois  vu,  j'ai  hafardé 
une  tratludlion  de  quelques-unes  de  leurs  pièces.  Mais  j'a- 
voue qu'elle  donneroit  une  idée  peu  exacle  des  originaux. 
J'étois  fubjugué  alors  par  les  principes  que  quelques  tra- 
ducteurs modernes  ont  tâc.é  de  faire  prévaloir,  tels  que 
celui  ci j  par  exemple,  qu'il  f'alloit  dans  les  verfions  «'ac- 
commoder au  goût  des  lecteurs  3:  réformer  dans  le  texte 
tout   ce  qui  s'en  éloignoit  trop. 

Ce  font  ces  maximes  qui  ont  fait  de  la  verfion  du  tl'éatre 
Anglais^  &  de  pluficurs  autres  ,  des  ouvrages  trcs-inutilcs , 
parce  qu'ils  font  infidèles.  Mon  théâtre  EfpaonoL  eft  dans 
le  même  cas.  Il  peut  donner  quelque  idée  de  i'artifice,  de 
la  conduite  des  l'iéces ,  de  la  diipofition  même,  &  du  goût 
de  la  fcène  ;  mais  aucune  du  Ityle  de*  auteurs,  &  du  genre 
èc  leur  poéfie  dramatique.   Je  l'ai  Francifée ,  &  par  conlt'- 
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tous  leurs  fujets.  Des  conjon£lures  finguHères  avoient 
fait  prévaloir  en  France  cette  bngue  &  cette  litté- 
rature :  les  courrifans  auprès  du  trône,  les  petits- 
maîtres  dans  la  fociété  étoient  Efpagnoh  :  les  héros 
le  furent  tant  fur  le  théâtre  que  dans  les  romans. 
Corneille  lui-même,  le  grand  Corneille  commença 
par  porter  la  cape  èL  la  go/i/Ze. 

Mais  le  difciple  laifTa  bientôt  fes  inftituteurs  der- 
rière lui.  Après  avoir  donné  d'après  eux  le  Cid,  il 
donna  d'après  fon  feul  génie  les  Horaces^  pièce 
où,  comme  je  l'ai  dit,  il  mit  entre  lui  &  le  refte 
des  Ecrivains  Dramatiques  un  intervalle  que  perfonne 
depuis  ij'a  franchi;  pièce  où  il  n'y  a  rien  que  de 
noble,  où  l'atrocité  de  l'afTaffinat  de  Camille,  juf- 
dfiée  d'ailleurs  par  l'hiftoire,  n'avilit  point  le  meur- 


quent  gâtée,  en  quoi  j'ai  eu  grand  tort.  La  réHexiou  m'a 
depuis  amené  à  penfcr  avec  M.  de  P'oltaire^  que,  quoi 
qv.'on  en  puifle  dire  ,  une  verfion  ,  pour  être  inJÎTUciivt  & 
utile.  ,  doit  être  Uuerale. 

Mais  elle  fera  ridicule  à  caufe  de  la  différence  des  goûts 
nationaux  j  &  du  génie  des  langues  !  Eh  bien  ,  elle  rendra 
cette  diftctence  plus  fenfible  '  Pour  apprendre  aux  Européens 
comment  s'habillent,  comment  parlent ,  comment  vivent  des 
Turcs  ,  des  Indiens,  des  Chinois ,  l'audroit-il  les  affubler  de 
nos  fracs  écourtés ,  leur  fuppofer  nos  entremets  ,  nos  li- 
«îueurs  ,  îcs  forcer  à  ne  pa.ler  qu'en  termes  de  Racine  t  ou 
à'Adilifon  ? 

Mais  perfonne  ne  la  lira .'  Soit  ;  en  ce  cas  perfonne  ne 
s'imaginera  connoitrc  l'original  que  ceux  qui  en  entendront 
le  texte;  on  ne  traduira  plus,  ou  du  moins  on  ne  déra»- 
fonncra  plus  d"'aprcs  des  traduirions  ;  &  ce  fera  ccrtaiae- 
tncnt  un  bien  pour  la  .littérature. 
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trier;  où  la  folblelTe  des  deux  derniers  a(5l:es  ne 
déroge  ni  à  la  décence,  ni  aux  mœurs;  où  le  peie 
-  du  coupable  devenu  Ion  avocat ,  longe  moins  à  b 
juftifier  qu'à  obtenir  fa  grâce  ,  en  faveur  du  triom- 
phe qui  a  précédé  le  crime.  Si  Corneille  avoir  con- 
tinué de  travailler  dans  le  même  genre ,  il  auroit 
été  ,  dans  tous  les  fens ,  le  créateur  d'un  nouveaa 
théâtre ,  &  le  réformateur  de  l'ancien. 

Jufques-là  il  ne  devoit  rien  aux  Grecs  :  il  ne  huv 
avoit  rien  emprunté  :  peut-être  même  ne  les  co;i- 
noilfoit-il  pas  :  mais  alors  ,  foit  qu'il  fe  fût  avifé 
depuis  peu  de  les  lire ,  &  qu'il  crut  devoir  fuivre 
des  exemples,  lui  qui  venoit  d'en  donner  un  ini- 
mitable ,  foit ,  comme  il  eft  plus  apparent ,  qu'il 
eût  en  accablé,  déconcerté  par  le  pédantifme  du 
tems  qui  devenoi't  la  reflburce  de  ceux  de  fes  rivaux 
à  qui  le  génie  manquoit  ;  pédandfme  dont  il  avoit 
été  la  viélime  par  toutes  les  critiques  accumulées 
contre  lui  ;  à  force  d'entendre  parler  d''^rii)fie ,  du 
*c^©-,  ;^  lAe©- ,  mal-expliqué ,  &  encore  plus 
mal- entendu,  il  s'imagina  qu'il  falloit  à  l'avenir 
traiter  {es  fujets  à  la  Grecque^  mettre  fur  la  fcène 
(ïts  fujets  vils,  ou  furieux,*  &  accompagner  les  fert- 
timens  les  plus  capables  d'honorer,  d'enorgueillir 
la  race  humaine,  des  inepties  ou  des  horreurs  les 
plus  propres  à  la  dégrader;  il  donna  Cinna^  Polieucîe, 
Rodogane^  &c.  drames  regardés  comme  des  chefs- 
d'œuvres ,  &  étincellans  en  effet  de  beautés  ad- 
mirables. 

Mais  il  fit  ^''EmlUe  une  vraie  furie ,  qui  joint 
la  perverfité  à  l'ingratitude,  qui  dit  ouvertement 
que  les   bienfaits  d^une  main  odieufc  tiennent  lieu 
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d'nffcnfe  ;  &  ne  laifle  pas  de  les  recevoir ,  afin  cîe 
les  employer  à  féduire  les  amis  du  bienfaiteur  abufé 
qui  les  lui  prodigue;  qui  déclare  en  termes  exprès 
qu'elle  épouferoit  ^ugujîe  pour  avoir  le  plaifir  de 
regorger  dans  Ton  lit ,  *  ôcc.  Il  fit  de  Cinna  un 
fcélérat  lâche  &  réfléchi ,  qui  ayant  confpiré  par 
foibleffe  contre  Ton  prince  ,  fon  protedeur ,,  fon 
ami,  fous  prétexte  qu'il  a  ufurpé  Tempire  d:f  Rome, 
^z  le  voyant  prêt  à  s'en  démettre  volontairement, 
lui  confeille ,  le  prefTe  à  genoux  de  i-:-  garder ,  afin 
d'avoir  toujours  un  prétexte  pour  raffa/Tmat ,  &  fe 
vante  fans  détour  de  cette  politique. 

II  fit  de  Fellx  dans  PoUeu&i ,  le  plus  bas ,  le 
plus  indigne  coquin  qui  ait  jamais  exifté  ;  un  vieux 
père,  qui  ayant  marié  fa  fille  à  un  bon  gentilhomme 
de  province  fans  crédit,  &  voyant  revenir  quelques 
années  auprès  un  des  anciens  amans  qui  a  fait  for- 
tune,  raifonne  tout  haut  avec  lui-même,  &:  fe  dit 
qu'en  fefant  couper  le  cou  à  fon  gendre,  il  pour- 
Toit  bien  ,  lui  beau-pere ,  y  gagner. 

Si  par  fon   tréras  l'autre  époiuoit  ma  fille, 

J'acquerrerois  par-là  de   bien  ruiflTans  ap.uis 

Qui  me  mettroicnt  cent  fois  plus  haut  que  je  ne  fuis. 

Mais  c'efl  fur-tout  Rodogune  dont  on  pourroit 
regarder  la  composition  comme  l'opprobre  de  l'au- 
teur, &  la  réuffire  comme  celui  du  théâtre.  C'eft 
un  entafifement  d'atrocités  plus  abominables  les  unes 
que  les  autres ,  fans  caufes ,  fans  liaifon ,  fans  in- 
térêt ,  fans  vraifcmblance.  L'horreur  même  y  dé- 


•  Je  recevroi-!  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moyen  plus  sîu  d'attenter  à  fa  vie. 
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génère  en  ridicule ,  parce  que  la  fcélératefle  d'un 
des  deux  perfonnages  y  devient  la  parodie  de  celle 
<le  l'autre  ;  c'eft  une  mère  qui  en  avouant ,  avec 
des  fubtilités  extravagantes ,  à  fes  fils ,  qu'elle  a 
aflaffiné  de  fa.  propre  main  *  leur  père  ,  Ion 
mari  ,  leur  dit  que  pour  être  nommé  roi  par  elle, 
il  faut  fe  rendre  parricide  comme  elle,  &  lui  ap- 
porter la  tète  d'une  princeïïe  dont  elle  fait  qu'ils 
font  paiîionnément  amoureux  ■]■;  ce  qui  eft,  de  fa 
part,  auifi  fou  qu'horrible  §.  Voilà  la  pièce  férieufe: 
voici  la  parodie. 


•    Rodogune ^  mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 
•}•  Point  d'aîné,  point  de  roi,  qu'en  m'apportant  fa  tête. 

Pour  jouir  de  mon  crime  ,  il  le  faut  achever. 

V  L'idée  de  propoier  aux  amans  de  Rodo^une  de  la  tuer 
efl:  abfurde  ,  parce  que  Cléopatre ,  ne  peut  pas  fo  flatter 
férieufement  qu'elle  foit  acceptée,  parce  qu'elle  n'eft  pomt 
néceflaire;  parce  qu'elle  eft  imprudente.  La  vieilie  Mcg^re 
a  mille  autres  moyens  de  fe  défaire  de  la  princeffe  qu'elle 
redoute  j  &  du  moment  qu'elle  a  propofé  à  fes  lils  foo 
extravagant  marché  ,  elle  doit  s'attendre  que  s'ils  ne  font 
pas  les  exécuteurs  de  fa  vengeance  ils  prendront  des  me- 
fures  pour  l'enchaîner. 

M.  de  Voltaire,  dans  fon  commentaire  fur  Corneille,  a 
fait  ces  réflexions  ;  &  cependant  il  n'a  pas  ofé  ne  pas 
louer  la  pièce  .•  &  cependant  auffi  on  l'a  accufé  d'avoir 
multiplié  les  cenfurcs  avec  malignité  ,  tandis  qu'il  cher- 
choit,  difoit-on,  à  affoiblir  les  éloges. 

Une  obfervation  qui  doit  peut-être  avoir  place  ici,  c'eR 
que  Rodogune  ^  la  plus  horrible,  la  plus  dégoûtante  pièce  dn 
théâtre  j  avant  V Atrh  ^  eft  aufli  une  des  plus  mal-ccritc;;, 
une  des  plus  mai-intriguées  ,  une  des  plus  mal-conduites  , 
tant  le  génie  de  l'auteur  avo't  à  foufirir  en  fe  livrant  à 
cet  abominable  genre. 
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La  jeune  princefle  eft  inftruite  de  la  propofitiorî 
faite  à  Ces  amans  :  elle  promet  à  fon  tour  de  don- 
ner la  main  à  celui  des  deux  qui  lui  apportera  la 
tête  de  la  mère.  Je  ne  fais  quel  apologifte  de 
Corneille  prétend  juftifler  cet  endroit,  parce  que, 
dit-il ,  il  eft  évident  que  le  marché  de  Rodogum 
n'eu  qu'une  plaifanterie  ;  elle  fait  bien  qu'on  ne  la 
prendra  pas  au  mot.  C'eft  par  cela  même  qu'il  en 
eft  plus  abominable  ;  Se  que  je  ne  puis  concevoir 
ni  que  Corneille  ait  enfanté  un  tel  monftre ,  ni 
que  le  public  y  ait  applaudi. 

Le  tableau  même  du  5nie.  nSie  fi  célébré,  nVft 
comme  le  refte  de  la  pièce  qu'un  tiiui  de  puéril;tés 
autant  que  d'horreurs.  L'affàiïlnat  du  jeune  6c  vi- 
goureux Seleucus  dans  une  petite  allée  du  jardin 
par  la  main  de  la  vieille  mère  ;  fa  mort  arrivée 
jufte  fur  la  prononciation  du  mot  c'ejî , . . .  qui 
l'empêche  de  révéler  le  nom  de  fa  meurtrière  ; 
l'incertitude  du  bon  homme  ^ntior.hus  entre  fa 
jeune  maîtrefîe,  &  l'antiqwe  furie  qui  s'eft  déjà 
vantée  à  lui-même  d'un  parricide;  cette  gorge  qui 
S'enfle^  &:  enfin  les  propos  impénitens  de  la  Alé^cre 
réduite  à  s'empoifonner,  (es  blafphêmes  plus  fous 
encore  qu'inutiles,  tout  cela  eil  au-deffous  des  tem* 
les  plus  barbares  du  théâtre. 

Si  le  nom  de  Corneille,  &  le  fracas  de  la  repré- 
fentation  n'en  impofoient  pas;  fi  l'on  ofoit  aujour- 
d'hui apprécier  ce  que  nos  pères  ont  admiré,  &c 
ce  qu'on  a  foi-même  admiré  long-tems  par  tradi- 
tion ;  fi  l'on  ne  tâchoit  de  fe  faire  illufion  en  s'a- 
veuglant  volontairement  fur  ce  que  l'on  éprouve  à 
cef  horrible  fpedaclej  en  prenant  pour  une  émotitn 
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caufëe  par  la  grandeur,  la  beauté  des  chofes,  celle 
qui  reluire  du  jeu  des  afteurs,  du  mouvement  de 
la  Icène,  de  rétonnemtnt  même  où  jette  l'amas 
<3e  tant  d'abfurdités.  Rodogune  feroit  condamnée 
au  même  oubli  que  Théodore^  Surena,  Pertharlte, 
&  tant  d'amres  pièces  du  génie  le  plus  inégal 
peut-être  qu'ait  produit  la  nature;  d'un  homme  à 
qui  il  n'a  été  donné  d'être  médiocre  ni  dans  le  bon, 
ni  dans  le  mauvais,  &  qui  eft,  dans  l'un,  autant  au- 
deflus  de  (qs  rivaux ,  qu'il  eft  au-deflbus  dans  l'autre. 

Le  décent,  le  tendre,  le  délicat  Racine,  uni^ 
fant  la  fupériorité  du  goût  à  celle  de  Texpreflion 
&  du  fentiment,  fe  garda  bien  de  fouiller  ainfi  fon 
théâtre ,  &  de  faire  de  (tis  principaux  perfonnages  , 
de  ceux  pour  qui  il  vouloit  arracher  les  latines 
ou  l'admiration  de  l'aiTemblée,  des  BriavilUerSf  des 
Guilhris  que  la  juftice  ordinaire  ne  pourroit  fe  dif- 
penfer   d'envoyer  à  la  roue ,  &  au  bûcher. 

La  déférence  pour  les  Grecs ,  &  les  préjugés  de 
fon  tems  l'engagèrent  à  traiter  Phèdre;  mais  il  pro- 
digua toutes  les  rcffources  de  fon  génie  pour  adou- 
cir, pour  modifier  ce  fu]et  :  il  avoit  eu  tort  peut-être 
d'entreprendre  dé  le  traiter  :  mais  il  étoit  impoffi- 
ble  de  le  pallier  avec  plus  d'art.  Il  rejetta  fur  la 
confidente  ce  que  la  calomnie  qui  amène  la  cataf- 
trophe  a  de  plus  odieux  :  il  en  fit  à  (Enone  une 
efpèce  de  vertu,  &  n'en  eut  pas  moins  Tattention 
de   l'en  punir. 

Si,  d'après  l'hiftoire  il  a  été  obligé  de  pein- 
dre, de  faire  parler  j4grippine,  la  mère  de  Néron  ^ 
comme  une  femme  f^ns  fcrupviles,   de  lui  mettre 
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dans  la  bouche  le  même  aveu  que  fait  la  Cléopatre 
de  Rodogune ,  celui  de  l'attentat  à  la  vie  de  fon 
mari,  avec  quelle  délicateffe  il  paiTe  cet  endroit 
fâcheux  &    néceiîaire  ! 

Il  mourut..  ..  mille  bruits  en  courent  à  ma  honte... 
J'arrêtai  de  fa  mort  la  nouvelle  trop  prompte  ,  &c. 

On  ne  trouve  dans  Tes  pièces  que  deux  rôles 
pénibles  de  Ton  invention ,  deux  fcélérats  défagréa- 
bles  à  envifager;  Narcijfe  &  Mathan  :  mais  d'abord 
ce  font  des  iubalternes  ;  &  enfuite  au  moins  l'au- 
teur a  eu  foin  de  tranquillifer  les  fpeftateurs  par 
des  confraftes  confolans  ,•  le  généreux  Burrhus  en 
eft  plus  noble  auprès  de  i'aflbcié  de  Locuftc  :  la 
magnanimité  indulgente  du  guerrier  ^bner  en  eft 
plus  frappante,  quand  elle  fe  trouve  en  oppofîtion 
avec  la  lâche  cruauté  d'un  pontife.  Si  celui-ci  a  la 
balTefie  de  dire,  ce  que  tant  de  courtifans  penfent. 

Qu'importe  qu'au  liazard   un  f.ing  vil  foit  verfé  ? 
IiJ'alions  point  les  gè-ier  (les  rois^  d'un  foin  embarraflaut.' 
Dès  qu'on  leur  eft  fufpeél,    on  n'eft  plus  innocent. 

Le  général  d*armée  s'écrie  avec  horreur. 

En  quoi!  Mathan^  d'un  prêtre  eft-ce-là  le  langage/ 

Au  lieu  que  chez  Corneille  les  maximes  les  plus 
atroces,  on  pourroit  dire  les  plus  folles,  n'ont 
point  de  contrepoids  :  le  délire  vindicatif  &  lâche 
d'Emilie^  de  Clnna^  de  Cléopatre^  de  Rodogune, 
n'a  point  de    contradifleur. 

Cette  efpcce  de  brutalité  bien  plus  ficlle  à  attein- 
dre que  la  délicateffe  de  Racine  y  a  fait  aufli  bieo 
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plus  de  profelytes  :  on  a  cru  la  prétendue  poétique 
des  Grtcs  juftifiée  par  l'cxtmple  &  les  fuccès  dé 
CorndlU  :  notre  fcène  depuis  a  été  en  proie  à  des 
fpéculareurs  atroces  qui  (e  font  perluadés  que  le 
moyen  le  plus  sûr  d'intéreflTer  le  public ,  étoit  de 
n'y  offrir  à  fes  yeux  que  des  aélions  dignes  de  la 
Grève  &  de  Tyburn;  ils  l'ont  infectée  û'épilepfies 
{canctaleufes  données  comme  l'effet  d^s  pafîions 
portée»  à  leur  plus  haut  période ,  &  par  maîiieur 
quelquefois  applaudies.  Au  commencement  de  ce 
fîècle  eft  venu  fur-tout  un  homme;  que  l'on  a 
fuppofé  d'après  fa  féconde  tragédie,  doué  fpécia- 
lement  du  cruel  talent  de  forger  des  fcélératefies 
recherchées,  d'imaginer  des  héros  dont  nos  plus 
honteux  fupplices  ne  pourroient  expier  les  forfaits  : 
&  il  en  donna  en  effet  dans  fon  Atrée  un  épou- 
vantable échantillon. 

Ce  début,  il  eft  vrai,  infpirâ  d'abord  une  jufte 
horreur  :  le  poète  n'ofa  plus  dans  la  fuite  fe  livrer 
à  de  fi  honteux  écarts  ;  mais  au  li=:u  de  lui  favoir 
gré  de  fa  docilité  ;  au  lieu  de  lui  tenir  compte  de 
cette  réforme,  on  ne  la  remarqua  feulement  pas: 
on  regarda  comme  toujours  fubfiftante  en  lui  la 
manie  lugubre  dont  on  l'avoit  corrigé;  cette  mé- 
prife  par  une  autre  inconféquence  devint  le  fonde- 
ment de  fa  gloire,  &  de  fa  renommée.  On  lui 
décerna  les  honneurs  dûs  à  l'inventeur  d'un  nouveau 
genre.  On  le  compara  aux  deux  maîtres  qui  règnoient 
alors  fur  la  fcène  Françolfe,  comme  on  avoir,  fans 
réflexion ,  contre  la  raifon ,  contre  l'évidence , 
donné  à  l'un  le  département  exclufif  duyùôZ/me;  & 
au  fécond  celui  de  la  tendrejfe',  on  afligna  au  troi- 
lième  le  terrible  y  le  fumbre  par  excellence  :  &  cette 
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dift^bution  abfurcle  eft  encore  regardée  comme  une 
jufcice  clans  tout  le  public,  quoiqu'il  ne  faille  qu'ou- 
vrir un  moment  les  yeux  pour  s'en  déi'abufer. 

Qu'il  ioit  permis  de  le  dire  aujourd'hui  qu'il 
n'exifte  plus  de  Créblllon  que  (es  ouvrages  ;  au- 
jourd'hui que  fa  poftérité  même  eft  éteinte ,  Si 
qu'en  l'appréciant  avec  équité  on  ne  rifque  plus 
de  bleffer  perfonne,  quand  il  auroit  eu  en  effet  ce 
talent  horrible ,  &  qu'il  fe  feroit  acharné  à  le  ma- 
nifefter,  il  auroit  fallu  fe  bien  garder  de  l'encoura- 
ger par  des  applaudilTemens.  Mais  il  ne  l'avoit  pas  : 
ou  du  moins  il  ne  s'en  eft  permis  qu'une  feule  ex- 
iplofion.  Depuis  ^trée,  qui  eft,  comme  je  l'ai  dit, 
la  féconde  de  fes  pièces ,  &  peut  par  conféquent 
être  regardée  comme  fon  début ,  il  n'eft  pas  plus 
fumbre  qu'un  autre  :  il  n'eft  qu'un  peu  plus  dur  dans 
fon  ftyie ,  &  fouvent  qu'un  peu  plus  ridicule  dans 
{qs  plans. 

Pyrrhus-,  la  meilleure,  ou  plutôt  la  plus  fup- 
portable  de  fes  pièces  ,  n'offre  prefque  que  des  traits 
de  vertu.  Il  n'y  a  pas  une  goutte  de  fang  de  verfé. 
Rhadamifle  eft  un  fou  ,  plutôt  qu'un  méchant  hom- 
me :  il  s'appelle  lui-même 

Criminel  fans  penchant,  vertueux  fans  deflein  , 

Ennemi  du  forfait  fans  aimer  la  vertu  ; . . . . 

&  en  effet  il  ne  montre  jufqu'à  la  mort  que  de 
l'inconféquence,  &  de  l'irréfolution. 

VEle^re  eft  un  affemblage  puérile  de  fccnes 
découfues,  de  fureurs  fans  objet  6>c  fans  nobleffe, 

c'eft 
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c^'efl:  un  roman  qui  réunit  l'excès  de  la  fadeur  à 
celui  de  rabfurdité  :  Clytemnejîre  même  n'y  eft 
rien  :  elle  n'y  paroîl  que  deux  fois;  la  première 
pour  accabler  fa  fille  d'injures,  la  féconde  pour 
mourir  avec  un  jeu  de  mots  :  elle  dit  à  fon  fils  , 
qui  l'a  bleffée  fans  le  vouloir, 

îrappe  encore  ;  je  refpire,  &  j'ai  trop  à  fouffrir 
De  voir  que  je  fis  naître ,  k'.  qui  me  fait  mourir. 

•Dans  la  Semlramls  le  fonds  efl  encore  pins 
ridicule  qu'horrible  :  &  le  jargon  des  Précieufes  de 
Molière  pourroit  paroître  naturel  auprès  de  celui 
de  la  vieille  Reine  d^AjJyrle.  Amoureufe  folle  de 
fon  fils  dont  à  la  vérité  elle  ne  fe  croît  pas  la  mère; 
le  voilà  dit-elle,  en  le  voyant  entrer. 

Le  voilà,-  ce  vainqueur  redoutable. 
Qu'un  front  fans  ornemens  ne  rend  pas  moins   aimable." 
Plus  funefte  pour  moi  que  ceux  qu'il  m'a  foumis. 
Il  a  traité   m.on  cœur   comme   mes  ennemis. 
Ma  raifon  s'arme   en   vain  de  quelques  étincelles  ,    ■ 
Mon  cœur  femble  gioQir  le  nombre  des  rebelles. 

Enfi-n  dans  Vldomenée,  le  Xerxés,  le  CatlUnay 
le  Triumvirat  ^  il  n'y  a  pas  plus  d'horreurs  que  de 
talent.  11  efî  donc  évident  que  l'auteur  n'a  du  fa 
renommée  de  poète,  fombre^  d'écrivain  digne  d'être 
regardé  comme  un  modèle  dans  le  genre  terrible ^ 
qu'à  fon  Atrée ,  pièce  atroce ,  il  eft  vrai ,  mais 
qui ,  bien  loin  d'être  un  chef-d'œuvre  d'un  genre 
nouveau  ,  n'eft  que  le  dernier  degré  de  licence  & 
d'avilifTement  où  pou  voit  tomber  un  genre  dé]à 
effroyable  par  lui-même,  qu'il  auroit  fallu  étouffer 
dès  le  commencement,  au  lieu  de  le  cultiver. 

Examen  des  û'ai'.  ds  M.  ds  Voltairs,         H 
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II  eu  inconcevable  qu'il  ait  exifté  une  tête  hu- 
maine  capable ,  fur-tout  dans  la  jeunefTe,  d'ima- 
giner ,  de  méditer ,  de  digérer  un  pareil  plan  ; 
d'ajouter  à  ce  que  la  fable  Grecque  raconte  des 
tiis  de  Tantale  ,  les  abominations  dont  efl:  fouillée 
la  pièce  Françoife  :  &  cette  fureur  de  vengeance 
diffimulée  &:  choyée  en  fecret  pendant  vingt  ans; 
&  ce  fils  de  Thiefte  nourri  pendant  tout  cet  inter- 
valle par  Poncle  coi.'ime  fon  propre  fils,  dans  le 
delTein  d'en  faire  un  jour  raffaifin  de  fon  père;  & 
ces  deux  réconciliations  fucceiîives  qui  ne  font  que 
]e  même  moyen  pour  préparer  fous  deux  formes 
différentes  un  double  parricide  ;  &  ces  exhalaifons 
de  vengeance  qui  échappent  à  ^trée  ,  dont  rou- 
giroit  un  Iroquois  ivre  partant  pour  aller  brûler  fon 
ennemi  au  cadre;  &  cette  réponfe  impoffible  à  quali- 
fier de  Thlefle ,  qui  ne  pouvant  douter  que  fon 
fils  n'ait  été  égorgé,  qui  touchant  de  la  main  & 
des  yeux  fon  fang  dont  eft  remplie  la  coupe  qu'il 
a;  été  près  de  boire ,  ôc  entendant  fon  frère  lui  de- 
mander , 

Reconnols-tu  ce  fang .' 

réplique  par  une  épigramme,  par  un  jen  de  mots  ^ 

Je  reconnois  mon  frère. 

&  cette  fin  abominable  de  la  pièce  » 

je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits  / 

vers  d'autant  plus  fcandaleux  qu'en  effet  tout  a 
réufn  au  monflre  qui  le  prononce  ;  &  qu'il  fort 
heureux  du  théâtre  ;  &  enfin  tout  ce  qui  doit  faire 
regarder  Vy^trée  comme  le  faiit  d'une  démence 
fcandaleufe ,  plutôt  que  comme  une  tragédie  terrible^ 


ai   M.  de  Voltaire.'  lîy 

L'auteur  n'a  pas  (ongé  que  le  terrlbh  poufle  à 
cet  excès  n'eft  plus  qu'une  ineptie.  Un  grenadier 
furieux,  le  fabre  à  la  main,  efl:  fans  cloute  un  obiet 
efFrayant  &  redoutable  :  mais  fi  pour  fe  faire  plus 
grand  il  monte  fur  des  échaffes  ;  fi ,  pour  paroître 
plus  en  colère ,  il  couvre  fon  vifage  d'un  mafque 
enluminé ,  ce  ne  fera  plus  qu'an  épouvantai!  pour 
des  enfans  :  (es  grandes  enjambées  ne  ferviront  aux 
yeux  des  fpedlateurs  fenfés  qu'à  le  rendre  plus 
ridicule.  Voilà  ce  me  femble  comme  on  auroit 
dû  juger  ^Atrit^  &  du  prétendu  fombrc  de  fon 
auteur.  * 

On  feroit  tenté  de  croire  que  Créblïïon  n'a  du 
fa  renommée  en  général,  dans  le  commencement. 


*  Je  me  rappelle  a  ce  propos  deux  vers  d'une  pièce  que 
j'ai  vu  donner  dans  ma  jean^ffe.  Avant  la  repréfentation 
elle  avoit  couru  tous  les  -cercles  de  Paris  ^  récitée  par 
Panteur,  fuivant  l'ufage  ;  el/e  y  avoit  été  comblée  d'éloges 
luivant  l'ulime.  On  regardoit  le  jeune  poète,  fuivant  l'ufage , 
comme  un  nouvel  héritier  de  Cornellli  &  de  Racine,  comme 
un  émule  de  Voltûire.  Son  nom  aflez  fonore ,  alloit  effacer 
tous  ce«  noms  célèbres.  On  n'étoit  embarafle  qu'à  lui  affigner 
un  département  qui  ne  fut  pas  celui  de  l'un  de  l'es  pré« 
déceffcurs.  Le  public  termina  Temnarras,  en  iirlant  la  pièce, 
qui  ne  fut  pas  même  achevée,  comme  tant  d'autres  ho- 
norées de  même  d'applaudiflemens  précoces. 

Les  deux  vers  qui  avoient  été  le  p!us  admirés  aux, 
Lecluns  ,  par  les  fins   connoiffcurs ,    étoient  ceux-ci  , 

Pour  venn;er  un  affront  Hérode  fans  repret 
"Verroit  couler  le  fang  de  fon  dernier  fujet. 

Le  parterre  s'indigna  de  cette  afpiration  infernale  :  îl  ne. 
Pa  reçut  qu'avec  une  huée  univcrfelle  ,•  mais  il  n'a  pas  toO' 
iours  été  .auffi  équitable  ,  ni  aufli  fas«;ment  politique. 
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qu'à  la  difette  où  fe  trouvoit  le  théâtre  quand. il 
s'y  montra,  &  depuis  au  befoin  qu'ont  eu  la  haine 
&  la  jaloufïe  d'un  antagonifte  pour  oppofer,  pour 
préférer  à  M.  di  Vahaire.  Quelqu'un  a  dit  que 
le  public  n'étoit  jamais  ,  ou  du  moins  n'étoit  pas 
Ibng-tems  la  duppe  des  cabales  ,  qu'il  ie  dëfabu- 
foit  bientôt  dans  tous  les  genres  des  préjugés  mal- 
fondés :  cet  exemple  &  des  millions  d'autres  prou- 
vent le  contraire. 

Cependant  il  a  fait  en  partie  juftice  d'v^/ree, 
en  l'abandonnant  à  l'oubli;  il  ne  l'a  pas  faite  de 
Rodogune ,  parce  que  fon  goût  n'étoit  pas  formé 
alors  ,  &  qu'après  tout ,  lors  mêitie  que  Corneilk 
(e  trompoit ,  il  méritoit  encore  des  égards.  Il  faut 
efpérer  qu'il  ne  fe  laififera  plus  féduire  par  des  con- 
torfions  extravagantes  qu'on  ofe  encore  quelquefois 
lui  préfenter  comme  des  fymptômes  de  douleur, 
&  qu'il  ne  fouffrira  plus  qu'on  proflitue  la  fcène 
ni  la  poéfie,  à  des  orgies  aviliffantes ,  à  des  hurle- 
mens  effrénés ,  au  lieu  de  les  confacrer  à  des  gé- 
miffemens  attendriflans  Se  inftrudifs. 

M.  de  Voltaire  femble  avoir  craint  de  donner 
le  précepte  :  mais  iî  a  du  moins  donné  l'exemple. 
Il  a  pouffé  encore  plus  loin  que  Racine  cette  dé- 
licateffe,  cette  pureté  qui  auroit  dû  être  à  jamais 
inféparable  de  l'art.  Il  n'a  point  de  ces  caraé^ères 
qui  révoltent ,  de  cqs  horreurs  qui  indignent  même 
contre  l'auteur  ;  il  remue  l'ame  ;  il  intéreffe  ;  il 
arrache  des  larmes  ;  il  donne  des  léchons  utiles  fans 
employer  d'autre  reffource  que  la  peinture  des  mal- 
heurs dont  une  confcience  pure  ne  fauve  pas  tou- 
jours les  hommes ,  ôc  des  fçntimens  honnêtes  que 
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les  pafîîons  peuvent  quelquefois  combattre,,  mais 
non  pas  éteindre  dans  les  cœurs  vertueux. 

Gufinan.  dans  ^hlrô  eft  fier,  &  dur;  mais  il 
n'eft  ni  lach? ,  ni  barbare  :  Zamore ,  ^l^ire^  Al- 
vares  ,  Monte^e ,  font  d'honnêtes  g^ns ,  nobles  , 
magnanimes  ;  &  ils  a'en  font  pas  moins  intëreiTans. 
Le  Duc  de  Folx  eft  violent,  brutal  même;  cepen- 
dant on  ne  peut  ni  le  haïr,  ni  le  méprifer  :  Or- 
bajfaa  àzns  TancrèJe  efl:  humilié,  mais  il  n'efl  pas 
avili.  ÀJpjr,  Polifunte^  dans  Sémlramis  &  Merope, 
ne  font  pas  des  perfonnages  bien  dillingués  ;  mais 
ils  ne  font  pas  chargés  de  cet  opprobre  qui  affilie 
&  fcandalife,  ou  effraie  le  fpeftateur.  Ce  Polifjniz, 
&  Sémlramis  (ont  très-coupables  ;  m.ais  leurs  crimes 
font  anciens  :  ces  crimes  ne  font  pas  le  fujet  des 
pièces  ;  les  remords ,  la  punition  de  Tépoufe  repenr 
tante  dans  Tune ,  la  tendrellè  maternelle  dans  l'au- 
tre, font  le  feul  intérêt  qui  occupe  le  théâtre.  En- 
fin hors  Mahomet  &c  Cadlina,  (car  je  ne  lui  impute 
pas  Œdipe  ^  fujet  de  début  impofé  à  fa  jeunefTe  , 
&  qui  n'étoit  ni  de  fon  choix ,  ni  de  fon  genre  ) 
hors  Mahomet  6c  CatUina,  il  n'y  a  dans  fés  tragé- 
dies aucun  rôle  dont  l'adeur  qui  en  eft  chargé 
puiïïe  rougir  :  cette  délicateffe  n'eft  indifférente  ni 
pour  le  bon  goût  dans  la  littérature ,  ni  pour  les 
bonnes  mœurs  dans  la  fociété. . 

De  ces  deux  exceptions  même  il  n*y  en  a  qu'une 
dont  on  puifTe  lui  favoir  mauvais  gré.  Dans  CatUina 
il  étoit  maitrifé  par  l'hiftoire  :  c'eft  plutôt  le  choix 
du  fujet  qu'on  doit  lui  reprocher,  que  la  m.anière 
de  le  traiter  :  mais  Mahomet  eft  tout  entier  de  fon 
invention  ;   &  je  ne   puis ,  je  l'avoue ,  concevoir 
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qu'il  ait  fait  volontairement ,  contre  la  vérité  àc 
l'hifloire,  ce  légiflatcur,  ce  fondateur  d'un  grand 
empire  ,  d'une  religion  encore  plus  étendue ,  mé- 
chant fanr  objet,  cruel  fans  fruit,  parricide  fans  in- 
térêt :  il  l'a  comblé  ailleurs  de  louanges  ;"  quelle 
idée  d'aller  fur  le  théâtre  flétrir  avec  réflexion  le 
nom  d'un  homme  vénéré  de  la  moitié  de  la  terre; 
d'un  homme  à  qui  perfonne  n'a  jamais  reproché 
aucune  adion  fanguinaire  >  aucun  trait  de  fourbe- 
rie, fi  ce  n'efl  de  s'être  dit  Venvoié  de  Dieu,  mif- 
fion  fauïïe ,  mais  foutenue  par  rhéroifme ,  6c  non 
par   la  barbarie  ! 

Ajoutons  que  dans  cette  m.éme  pièce  cù  le  h^- 
ros  eu.  û  cruellement  défiguré  ,  la  leçon  de  morale 
que  l'auteur  s'eft  propofé  d'en  tirer  n'tft  pas  plus 
heureufement  établie  :  ni  le  titre  de  cette  tragédie 
n'eft  irffifié ,  ni  le  but  n'en  eu.  atteint.  C'eft  le 
fanctifme  dont  l'auteur  veut  nous  apprendre  à  dé- 
tcfter  Tenthoufipfme  :  &  il  eft  évident  que  le  fa- 
ratifme  n'eft  point  du  tout  le  reiTort  du  drame  qui 
en  porte  le  nom. 

Le  meurtre  comm.is  par  Seîde  eft  un  fruit  de  la 
docilité  militaire,  -bien  plus  que  de  la  pcrfiiafion 
reUgleufe.  C'eft  à  fon  général  qu'il  obéit ,  &  non 
pas  à  fon  dieu  ;  il  éprouve  même  des  remords  : 
il  croit  commettre  un  crime ,  ce  qui  eft  incompa- 
tible avec  le  fananfme  :  le  caraé^ère  &  le  danger 
de  cette  terrible  aliénation  des  efprits  confifte  fur- 
tout  dans  la  m.étamorphofe  qu'elle  produit,  en 
érigeant  les  crimes  en  vertus ,  &  les  vertus  en  crimes  ; 
fafcination  redoutable  qui  conduit  les  Poltrot ,  les 
Clément,  les   Girard ,  les  Dia^,  les  Chaidy  ôtc. 
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aux  avions  les  plus  affreufes ,  avec  le  ealmc  de  la 
confcience  la  plus  pure.  Cet  état  l'auteur  lui-même 
Ta  fî  -bien  peint  dans  la  Henrîade } 

Il  introduit  l*ombre  du  Duc  de  Guîfe  encoura* 
géant  \q  Jacobin  au  crime;  il  lui  fait  rappeller  l'idée 
de  Ton  propre  meurtre  commis  par  Henri  III. 

Par  un   aflaffinat.  Valois  trancha  ma  vie 
Il  faut  d'un   coup  même  punir    fa  perfidie 
Mais    du  nom  d'affatTin  ,  ne  prens  aucun  effroi. 
Ce  qui  fut  crime  en  lui  fera  vertu  dans  toi. 


Trop  aifément  trompé  le  jeune   folitaire  , 
Des  intérêts   des  cicux  fe  crut  dépofitaire; 

Et  plein  du  monfire  affreux  dont  la  fureur  le  guide. 
D'un    air  fanitifié  s'apprête  au  parricide. 

Clément    goûtoir  alors    un  paifible  bonheur  ; 

Il  étoit  animé  de  cette   confiance 

Qui ,  dans  le  cœur  des  faints  \  affermit  l'innocence,  J:e' 

Voilà  le  fanatifme  ,^  &C.  apurement  Sddz  n'efi:  rien 
de  tout  cela». 

D'ailleurs  il  ne  croit  maffàcrer  qu'un  ennemi  .• 
il  ignore  que  c'eft  à  fon  père  qu*il  va  donner  la 
mort  :  &  c'eft  s'il  l'avoit  fu  ;  fi  au  moment  de 
frapper,  fa  naiflance  lui  étant  révélée,  il  avoit  per- 
fifté  à  immoler  un  idolâtre  ;  s'il  avoit  eru  faire  à 
fa  religion  un  facrifice  de  plus,  en  méprifant  pour 
elle  non-feulement  les  droits  ordinaires  de  l'huma- 
nité, mais  ceux  mêmes  de  la  nature,  c'eft  alors 
que  le  fanatifme  auroit  paru  avec  toute  fa  fureur, 
&  tout  fon  danger  :  le  fpeâ:acle  auroit  été  horrible; 
oui  :  mais  la  lecjon  auroit  été  frappante  t  ce  /eroil 
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peut-être  une  exception  au  principe  que  j'ai  pofé 
plus  haut ,  de  ne  mettre  fur  la  fcène  aucun  trait 
trop  atroce. 

Enfin  ce  parricide  même,  cet  afTaffinat  de  Zopire 
par  les  mains  de  fon  fils  ,  n'eft  dans  la  picce  don» 
nous  parlons  qu'un  pur  caprice  de  Mahomet,  ou 
plutôt  de  l'auteur,  &  malheureufement  une  copie 
d''^Jtrée\  il  n*a  aucun  rapport  avec  la  religion;  il 
n'eft  point  nécelTaire;  il  n*cft  fondé  ni  fur  la  vrai- 
femblance ,  ni  fur  le  befoin  *  la  manière  dont  il 
eu  motivé,  amené,  confommé  ,  &  puni,  efl:  ab- 
folum.ent  mal-adroite  :  mais  auffi  c'efl  la  feule  faute 
en  ce  fïenre  que  l'on  puiffe  reprocher  à  M.  de 
jT'oltatre  ;  elle  n'empêche  pas  qu*il  ne  mérite  la 
louange  que  je  viens  de  lui  donner.. 

Ajoutons  ce  qui  peut  excufer  Tune,  &  fu/îifier 
encore  l'autre,  c'efl  que  Mahomet  a  de  la  grandeurs 
ce  n'eft  pas  un  fcélérat  vil  &  lâche  comme  Mathan  , 
comme  Narcljfe ,  comme  Félix  r  ôtez  des  rôles  de 
ceux-ci  leurs  turpitudes,  ou  leurs  atrocités,  il  n'en 
reftera  plus  rien  :  au  lieu  que  celui  de  Mahomet 
purgé  de  Tinutile  afTailinat ,  du  non  moins  inutile 
empoifonnement  qui  le  fouillent ,  deviendra  très- 
intéreffant  Se  même  très-noble. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  Doftérité  trouvera  dans  le 
théâtre  de  M.  de  Voltaire ,  comme  dans  celui  de 
fes  prédécefleurs,  auprès  des  défauts  qui  ]uflifieronj 
les  critiques,  de  grandes  beautés  qui  m.onveront  non 
moins  sûrement  l'admiration.  Elle  reprochera  peut- 
être  à  l'auteur  moderne,  en  général  la  foibltlfe  de 
(es  plans ,    &  fur-tout  celle   de  (ts   reflbrts.   Elle 
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trouvera  étrange ,  par  exemple ,  que  le  nœud  de 
Tancrède  confiée  tout  entier  dans  romiffion  d'une 
adrefle  au  dos  d'une  lettre;  elle  ne  comprendra  pas 
que  fur  un  pareil  indice  ^menaîde,  la  fille  du  Che- 
valier de  SyracuCe  le  plus  refpefté,  de  l'ancien  chef 
de  l'état,  foit  fur-le -champ  condamnée,  &  con- 
duite au  fupplice;  &  qu'elle  ne  confie  à  perfonne,  pas 
même  à  Ion  père,  le  fecret  qui  prouve  fon  innocence. 

Peut-être  Gengiskan  lui  paroîtra-t-il  bien  petit, 
bien  pufillanime,  liir-tout  auprès  d'/Ja/ne.  Peut-être 
s'étonnera-t-elle  du  vuide  qui  exifte  autour  dt;  Se" 
miramisy  vuide  mal-rempli  par-^4r2flce,  &  ^^emay 
dont  les  amours  ne  font  ni  aiïez  violentes ,  ni  aflez 
traverfées  pour  émouvoir  beaucoup  les  fpeftateurs. 
Peut-être  jugera- t-elle  que  le  fpeifire  de  K'inus  eft 
un  prodige  abfolument  olfeux,  très-éloigné  de  rien 
produire  qui  foit  digne  d'un  femblable  appareil  : 
elle  penfera  probablement  que  le  poète  le  préfen- 
tant  comme  un  moyen  de  remédier  à  la  langueur 
de  nos  théâtres ,  il  devoit  le  rendre  plus  agiffant 
&    plus    remarquable. 

Il  n*auroit  pas  été  admis,  dira- 1- on,  dans  le 
commencement,  fi  on  lui  avoit  donné  plus  d'effet. 
Je  n'en  crois  rien  :  je  penfe  au  contraire  que  c'eft 
fon  inutilité  feule  qui  l'a  rendu  ridicule  :  je  penfe 
que  fi  l'on  avoit  donné  à  ce  fpeétacle  tonte  la 
pompe,  toute  l'énergie  dont  il  étoit  fufceptible;  fi 
le  fantôme,  avant  que  de  fe  préfenter  aux  }'^ux  , 
avoit  été  annoncé  aux  oreilles  par  ces  gémififemens 
fourds  qui  ne  font  qu'indiqués  dans  la  pièce;  fi  au 
lieu  de  paroître  un  moment  pour  commander  en 
termes  vagues  un  facrifice  ï  fa  cendre ^   il  avoit  ré- 
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vêlé  liii-méme  le  crime  qu'il  faut  expier,  &c  remis 
à  fon  fils  les  monumens  qui  le  conftatent;  û  au  lieu 
de  fe  produire  fous  la  figure  affez  puérile  d'un  homme 
vêtu  de  blanc  avec  le  vifage  couvert  de  farine  * 
c'eft-à-dire  dans  l'équipage  abfurde  d'un  revenant 
qui  choque  la  rarfon,  il  s'étoit  manifefté  par  quel- 
que figoe  extérieur  ,  avec  cet  appareil  terrible  qui 
prévient  la  réflexion,  &  l'accable,  par  exemple, 
par  ce  trait  de  l'hiftoire  de  Daniel ,  d'une  main 
lumineufe  qui  trace  fur  une  muraille  des  caradères. 
enflammés ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  eu  le  plus 
grand  fuccès.  M.  de  f^ohaire  en  cette  occafion  s'eft: 
accufé  de  fon  trop  de  hardieflfe  :  j'ofe  croire  qu'il 
n'a  eu  à  fe  reprocher  que  fa  trop  grande  timidité. 

Il  eft  affez  difficile  de  prévoir  à  laquelle  de  fes 
pièces  nos  defcendans  aiîigneront  la  préférence.  Il 
a  déjà  efl!uyé  de  la  part  du  public  le  même  triage, 
s'il  efl:  permis  d'employer  ce  mot  ^  auquel  Corneille 
6c  Racine  ont  été  foumis.  Toutes  celles  de  ce  der- 
Tiier  fe  foutiennent  au  théâtre,  hors  trois,  dont  une 
n'y  avoit  jamais  été  deftinée,  &  les  deux  autres 
font  les  fruits  de  fa  première  jeuneffe.  De  Corneille 
on  en  compte  au  moins  trente  ;  il  n'y  en  a  que 
fix  ou  fept  qui  aient  confervé  les  honneurs  de  la 
repréfentation.  M.  de  Voltaire ^  fi  je  ne  me  trompe^ 
en  a  compofé  vingt-quatre,  dont  neuf,  auiant  que 
je  puis  m'en  fouyenir,  fe  font  maintenues  habituel- 
lement   jufqu'ici   fur    la    fcène. 

CVfl:  donc  entre  ces  neuf  qu'il  faudra  choifir  ; 
&  fi  ce  choix  dépendoit  de  moi  c'ell  u^l^ire  qui 
le  fixeroit  :  elle  me  femble  dans  le  théâtre  de  M. 
de  Fohalre  ce  qu'cft  Jphigénie  dans  celui  de  Racine  : 
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les  nuances  en  font  très-différentes;  mais  leur  per- 
fe(51:ion ,  chacune  relativement  à  celles  qui  les  ont 
précédées  &  fuivies ,  me  femble  à-peu-près  égale. 
Je  ne  dis  pas  qu'^lzire  l'emporte  fur  Iphlgéale  : 
mais  ie  crois  que  Tune  efl  le  chef-c?œuv;e  de  M. 
de  f^ultairc^  comme  Tautre  celui  de  Racine. 

En  terminant  cet  article,  je  crois  être  obligé  de 
jufiiHer  le  jugement  que  ]'rj  perte  de  Zaïre,  pièce 
reçue  avec  tant  d'enthoufiafme  à  le.  naifiance  ;  pièce 
dont  le  fuccès  ne  paroît  point  diminué  par  ie  tems; 
pièce  dont  l'auteur  lui-même  a  rouiours  parlé  avec 
complaifance  ;  pièce  placée  conftamment  ]ufqu'xi 
par  fes  pârtifans  au  nombre  des  meilleures.  Il  faut 
bien  juftifier  mon  opinion,  ou  du  moins  en  mon- 
trer   les   motifs. 

D'r.bord,  à  mon  avis,  les  trois  premiers  aftes 
de  cette  tragédie  font  froids,  languiflans ,  découfus, 
6c  même  inutiles  à  la  pièce  :  on  peut  dire  qu'elle 
ne  commence  qu'à  la  fcène  6^^.  du  -]^^.  au  moment 
où  Zaïre  élude  les  inftances  d'Orofmane. 

Dans  le  premier  il  n'y  a  ni  expo^cion ,  ni  com- 
mencement d'intérêt,  puifqu'il  ne  s'agit  que  du 
mariage  du  Sultan,  &  que  ce  mariage  n'eft  pas 
cenfé  pouvoir  fouffrir  la  moindre  difficulté.  La  pièce 
finit  à  l'ordre  donné  à  Nerejian  d'être  hors  des  états 
d'Orofmanele  lendemain  avant  le  foleil  levé.On  ne  voit 
aucune  raifon  pour  que  cet  ordre  ne  foit  pas  exécuté. 

Il  le  feroit  en  effet  fans  un  petit  clin-d'œil  fait 
par  Nerefian  à  la  jeune  OdaUque\  mais  cette  reffource 
ne  me  femble  qu'un  défaut  de  plus.   On.  ne  s'en 
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appercevroit  pas  fî  l'auteur  ne  l*avoit  fait  relever 
par  Orofmane  lui-même,  en  fuppofant  à  celui-ci  un 
prefiTentiment  cle  jaloufîe  qui  eft  contre  toute  raifon; 
ni  lui  ne  peut  craindre ,  ni  le  fpedateur  ne  peut 
imaginer  que  Zaïre,  le  cœur  plein  de  Ton  amant, 
à  qui  elle  vient  de  faire  la  déclaration  la.  plus  pré- 
cife ,  &  qu'elle  vient  d'entendre  refufèr  fa  rançon  ; 
Zaïre,  qui  dès  la  première  fcène  a  déclaré  haute- 
ment que  la  tendrefTe  l'emporte  dans  fon  ame  fur 
les  foibles  idées  de  ehriflianifme  qui  lui  reftent  de 
l'on  enfance,  fe  détermine,  fur  un  figne  de  tête,  à 
tout  rifquer  pour  revoir  l'avanturier  chrétien  que  le 
Sultan  vient  de  congédier  avec  humeur  :  &  cepen- 
dant Il  Nerejlan  ne  revient  pas  il  eft  clair  q^u'il  n'y 
a   point    de    tragédie. 

Au  fécond  afte  l'apparition  imprévue  de  Luflgnan^ 
6c  même  la  reconnoilTance  très-romanefque,  très- 
peu  fondée  de  Zaïre ,  ne  font  encore  ni  un  nœud 
dans  la  pièce,  ni  un  commencement  d'intrigue  ou 
d'intérêt,  parce  qu'on  ne  voit  aucun  daneer  pour 
Zaïre  à  révéler  fa  naiffance;  on  fenr  qu'Orufmaae 
eft  trop  noble,  &  trop  amoureux  pour  facrifier  en 
l'apprenant  fa  maîrreffe  aux  fcrupules  de  religion. 
Un  Sultan  aftez  délicat  pour  chalfer  fes  Eunuques , 
ne  doit  pas  être  aftez  timoré  pour  balancer ,  de 
peur  de  choquer  {es  Muphtis,  à  époufer  une  jolie 
chrétienne    dont   il    eft   éperdument  épris. 

D'ailleurs  il  acquiert  un  droit  de  plus  à  la  pof- 
feffion  du  pays  qu'il  a  conquis,  en  époufmt  la  fille 
de  l'ancien  roi.  On  ne  peut  regarder  que  comme 
un  pur  caprice  de  Lujîgnaa,  ou  plutôt  comme  une 
preuve  de  l'einbarras  du  poète,  ce  vers  fur  lequel 
cependant  porte  toute  la  pièce  ; 
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O  vous  que  je  n'ofe  nommer  , 
Jurez-moi   de  garder  un  fccret  fi  tunefte. 

En  effet  fi  Zaïre  fe  nomme  devant  Orofmane  il  n'y 
a  plus  encore  de  tragédie.  Ainfi  à  la  fin  du  fécond 
aéte  on  eft  toujours  parfaitement  tranquille  fur  la 
dejftinée  -de  tous  les  perfonnages. 

Au  troifième  les  exhortations  plus  emportées  que 
chrétiennes ,  ou  touchantes,  de  Nerejian  à  fa  fœur  ; 
fon  acharnement  à  exiger  qu'elle  fe  faile  baptifer 
avant  que  de  fe  marier,  ne  préfentent  encore  rien 
de  terrible;  d'autant  plus  qu'il  annonce  lui-même 
qu'il  reviendra  bientôt  pour  cette  cérémonie,  que 
cette  efpèce  d'obftacle  par  conféquent  ne  peut  pas 
être  long,  &  qu'on  s'attend  toujours  à  voir  Zaïre ^ 
&  tous  les  personnages  tirés  d'embarras  par  la  con- 
fidence de  fon  origine. 

La  pièce  ne  commence  donc  véritablement  qu'à 
la  fcène  où  elle  fe  refufe  à  l'emprellement  du 
Sultan,  &c  demande  un  délai  :  mais  fon  rôle  dans 
cette  fcène  eft  fi  foible;  elle  manque  fi  cruellement, 
6>C  avec  un  embarras  fi  peu  motivé,  fi  mal  expri- 
mé, même  poétiquement,  au  généreux  Orofmane^ 
qu'elle  doit  infpirer  moins  d'intérêt  que  d'indigna- 
tion. Auffi  applaudit-on  à  la  fierté  de  l'amant  qui 
revient  aux  mœurs  Orientales  &  commande 

Que    le  Serrail  foit  fermé  pour  jamais. 

C'eft  là  que  commencent  l'intrigue,  le  danger, 
les  combats  du  coeur,  &  par  conféquent  l'intérêt; 
ainfi  la  pièce  n'a  réellement  que  deux  a£les;  &  c'efl: 
Orofmane  feul  qui  les  remplit.    Zaïre  eft  toujours 
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hidolente,  filentleufe,  très-peu  paffionrtée,  &  par 
confëqiient  encore  moins  intéreffanre  :  mais  Orofuianc 
encore  une  fols  n'eft  qne  Roxane  métamorpholée, 
ce  qui  dim.inue  beaucoup  fi  non  l*impreffion  du  rôle 
au  théâtre,  du  moins  fon  mérite  à  la  leâ:ure. 

Et  encore  autour  de  Roxane^  combien  de  mou- 
vemens,  de  paffions ,  de  perfonnagcs  tous  remar- 
quabks,  tous  diftinguës,  tous  dignes  des  vœux-. 
éc  de  l'admiration  d:.i  fpecLateur!  Comme  ^cornet 
eft  erand,  comme  Atallde  eft  touchante,  comme 
Bajacet  même  eft  noble  !  &  comme  tous  leurs  inté- 
rêts lont  unis,  fondus  enfemble,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi;  comme  ils  font  fortir  le  cara6lère  de 
la  Suhane,  f^ns  robfcurcir!  Mais  dans  Zaïre  vous 
ne  voyez  q-dOrnfmane  C'eft  une  eftampe  où  l'ar- 
tifte  n'a  tranfporté  qu'une  feule  figure  du  grand 
tableau    qu'il    copioit. 

Enfin  Zaïre  eft  très-foiblement  écrite.  C'eft  peut- 
être  de  toutes  les  pièces  de  M.  de  f^okaire  celle 
dont  il  a  le  plus  négligé  le  ftyle  ;  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  étonnant  que  s'il  l'a  d'abord,  comme  on 
Ta  dit,  compofée  en  dix-huit  jours,  il  l'a  corrigée 
pendant  trente  ans;  &  que  par  la  nature  même  du 
fujet  il  femble  qu'il  auroit  dû  faire  plus  d'efforts 
pour  fe  rapprocher  de  la  perfedion  de  Racine  dans 
celle-là  que  dans  toute  autre. 

Mais  comment  a-t-elle  réufii  d'abord?  Comment 
fe  foutient-e!le  toujours  ?  Il  eft  probable  que  dans 
le  tems  le  fuccès  a  été  dû  à  la  circônftance  de  l'appa- 
rition d'une  aftrice  qui  étoit  alors  dans  l'éclat  & 
la  fraîcheur  de  la  première  jeunefte  :  la  figure  ^ 
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la  voix  de  M^'^.  GoJJîa  ont  fait  illufîon  ;  une  figure 
&  une  voix  bien  différentes,  celles  de  Le  Kaln^ 
ont  enfuite  prolongé  cette  illufion,  en  lui  fefant 
changer  d'objet.  Cet  aâieur  peu  avantagé  de  la 
nature,  mais  doué  d'un  talent  particulier  pour  les 
rôles  forts  &  terribles ,  donna  autant  d'énergie  à 
celui  d'Orofmanej  que  Zaïre  avoit  reçu  de  charmes 
de  M^'^.  GoJJin  *,  &:  au  bout  de  vingt  ans  il  en  a 
été  de  ce  fuccès  comme  de  tant  d'autres,  fur  lefquels 
on  ne  revient  point,  quand  ils  font  une  fois  éta- 
blis ;  comme  de  celui  de  Rodogune^,  par  exemple, 
çjui  ne  fait  de  plaifir  à  perfonne,  ôc  qu'on  fait  tou- 
jours  femblant   d'admirer. 


DES     COMÉDIES 

De  m.  de  voltaire. 

X  OUP-  nous  Iz  Comédie  vient  des  Grea  ainfi  que 
la  Tragédie  :  ce  font  ces  peuples  ingénieux ,  qui , 
en  créant  les  noms  de  Melpomene  ,  &  de  Thalie , 
leur  ont  affigné  à  chacune  leurs  départemens,  &: 
toutes  àQux  dans  l'origine  furent  également  atroces. 
Si  la  premii're  dans  (ts  évocations  funèbres  crut  ne 
pouvoir  arracher  des  larmes  que  par  des  horreurs 
îcandaleufes,  la  féconde  ne  fongea  à  exciter  le  rire 
que  par  dts  fatires  cruelles.  Ainfi  la  diffamation 
des  vivans  &  des  morts  ,  fut  l'unique  refîburce  de 
l'art  Dramatique  dans  fa  naiifane^. 

Il  femble  qu'avec  tant  de  rapport  les  deux  bran- 
ches auroient  pu  être  cultivées  par  les  mêmes  mains  : 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  compatibiUté  de  plu- 
sieurs talens  divers  dans  le  même  homme,  eft  à  ce 
que  je  crois  inconteftable  :  faurois  pu  l'appuyer 
par  beaucoup  d'autres  exemples  tirés  des  anciens  ; 
mais  par  une  bizarrerie  fort  fingulière  les  deux  gen- 
res dont  la  réunion  auroit  été  la  plus  naturelle ,  la 
plus  aifée  en  apparence,  font  précifément  ceux  dans 
lefquels  jamais  elle  n*a  eu  lieu  chez  eux  :  l'art  de 
faire  dialoguer  des  perfonnages  fur  un  théâtre ,  &: 
de  peindre  par  leurs  geftes,  leurs  expreflions ,  les 
mouvemens  intérieurs  qu'ils  éprouvent ,  eft  conf- 
tamment  refté  divifé  à  Rome.  &  à  Athènes  en  deux 
départemens  diftinds. 

Tandis 
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Tandis  que  les  guerriers  cultivoient  l'éloquence  ; 
que  les  philofophes  les  plus  profonds,  les  légifla- 
teurs  les  plus  févères  fe  montroient  rivaux  des 
yEfop€Sy  des  Anacréons  ^  dans  la  compofition  des 
fables  morales ,  ou  des  chanfons  licentieufes ,  l'au- 
teur qui  repréfentoit  dans  un  dialogue  appelle  tra- 
gédie  Phèdre  éprife  d'une  paffion  violente  &  incu- 
rable ,  Théfée  crédule  Se  jaloux ,  Hippolyte  fier  & 
infenfible,  n'imaginoit  pas  qu'il  eût  pu  tracer  le  même 
tableau  avec  fuccès  dans  une  pièce  nommée  comédie  : 
noms  qui  n'avoient  par  eux-mêmes  aucune  efpèce 
de  rapport  avec  ce  qu'ils  fignifioient.  Et  de  leur 
côté,  \qs  Arifiophanes  f  \qs  Mt^nandres ,  les  Plantes^ 
les  Térences  ,  ne  cédoient  point  à  la  tentation  de 
joindre  les  palmes  de  Melpomène  à  celles  de  Thalle, 

Certainement  ce  fcrupule,  ou  cette  timidité  n'é- 
toient  pas  fondés  fur  la  nature  des  chofes,  ou 
l'impuilîance  des  poètes  :  c'eft  une  inconféquence 
dont  les  exemples  ne  font  pas  rares;  il  feroit  im- 
poffible  aujourd'hui,  peut-être  l*auroit-il  toujours 
été,   d'en   rendre  raifon. 

Les  Efpagnnlsj  comme  je  l'ai  d'if,  confondirent 
les  deux  genres;  ou  plutôt  ils  ne  connurent  ni  l'un 
ni  l'autre.  Leurs  pièces  font  auffi  éloignées  de 
Sophocle  que  de  Térence ,  oc  cVAiifiophane  que 
û'Euriplde.  Cependant  ils  adoptèrent  le  nom  généri- 
que de-Com^J/e  pour  tous  les  dialogues  dramatiques: 
gais,  ou  lugubres,  c'étoit  toujours  la  Comedlafamofa. 

Nos  premiers  poètes,  comme  je  l'ai  obfervé  au/fi, 
n'ayant  été  que  leurs  élèves,  ou  plutôt  leurs  co- 
piftes,   ne    donnèrent    point    d'autre   nom  à   leurs 

Exam.   des   dXuy.  de  M.   de    Voltaire.  1 
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ouvrages,  quel  qu'en  fût  le  fujet.  VOronndate,  VA" 
mefiriSy  étoient  des  Comédies,  comme  les  F'ijîoa-* 
naires ,  ou  le  Pédant  joué.  M^^-  de  Sévlgné  n'ap- 
pelle jamais  les  drames  de  Corneille  que  ks  Corné' 
aies  :  &  alors  il  avoit  produit  toutes  fes  bonnes  piè- 
ces :  elle  donne  le  même  nom  à  celles  de  Racine  y 
après  V^ndromaque ,  V  Jphigénie ,  le  Baja^^et.  La 
dénomination  de  Tragédie^  encore  inconnue,  ou 
du  moins  très- peu  ufitée  en  Efpagne^  en  Italie,  q^l 
récente  même  en  France. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  chez  nous  les 
athlètes  voués  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  car- 
rières fe  foient  confervé  le  droit  de  paffer  de  l'une 
à  l'autre.  L'ordurier  Hautcroche  n'a  pas  craint  de 
faire  une  Tragédie  ^  aufli  mauvaiie  à  la  vérité  ,aufli 
platte  que  ies  Comédies  font  laies  &  dégoûtantes  , 
hors  une.  Le  précieux  Marivaux  a  auffi  eflayé  le 
cothurne ,  ainfi  que  bien  d'autres  :  mais  peu  en  gé- 
néral fe  font  tirés  de  cette  épreuve  avec  applau- 
diflement. 

De  Corneille ,  le  Menteur  feul  eft  reflé  au  théâ- 
tre, mais  il  eft  compté  parmi  les  modèles.  Racine 
n'a  fait  qu'une  Comédie  :  elle  eft  extrêmement  plai- 
fante  ;  il  eft  feulement  fâcheux  que  le  fel  s'en  éva- 
pore ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  repréfentation ,  ou  s'af- 
fadiiïe  par  la  charge  que  les  afteurs  y  joignent.  M, 
de  f^ûltaire  a  ufé  de  la  même  faculté  :  mais  eft- ce 
avec  le  même  fuccès  ? 

Sans  doute  on  pouvoit  efpérer  que  l'homme  de 
fon  fiècle  qui  a  le  mieux  connu  la  plaifanterie ,  & 
même  la  faîyre  ;  celui  qui  a  peint  avec  le  plus  de 
force,  d'énergie,  Se  d'agrément  quand  il  l'a  voulu. 
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«n  ftyîe  dire6l,  foit  les  vices,  foit  les  ridicules,  ne 
r-iuffiroit  pas  moins  à  les  rendre  en  les  perfonnifiant 
pour  ainfî  dire,  en  joignant  la  vivacité  de  l'aétion 
à  celle  du  dilcours  ;  d'autant  plus  qu'il  s'eft  livré 
à  .ce  travail  fur-tout  à  l'âge  où  Ton  goût  avoit  re<^u 
toute  fa  perfedion;  où  il  étoit  le  plus  maître  de 
fon  flyle  ^  du  choix  des  fujets  ;  où  l'expérience 
devoit  l'avoir  plus  complettement  initié  aux  travers 
de  la  fociété,  &  où  il  les  frondoit  en  effet  de  la 
manière  la  plus  forte  &  la  plus  piquante  dans  fes 
autres  écrits.  Cependant  il  n'a  plus  été  le  même, 
quand  il  a  voulu  remplir  ce  miniftère  en  dialogues. 

Dans  fes  romans,  dans  Ces  contes,  dans  fes  diA 
cufllons,  même  les  plus  graves  en  apparence,  on 
trouve  des  faillies  qui  font  rire  aux  éclats,  ou  des 
traits  de  finefîe  encore  plus  fatisfaifans,  quoiqu'ils 
n'arrachent  pas  les  mêmes  démonflrations  :  il  s'en 
faut  bien  que  fes  comédies  produifent  le  même  effet. 

Il  y  en  a  trois,  à  la  vérité,  qui  font  re/lées  au 
théâtre,  &  qu'on  y  revoit  avec  plaifir,  YEnfunt 
Prodigue^  Nanlae ,  VEcoJp)îfe:  mais  ce  font  des 
romans  attendriffans  plutôt  que  des  comédies.  Ce 
qui  les  a  foutenues  ce  font  les  morceaux  férieux  , 
philofophiques ,  moraux,  ou  de  fentiment  dont  elles 
font  remplies.  Euphemon  ^  El'ife  ^  Nanîne ,  n'égaient 
pas  à  beaucoup  près  :  Freepon  même,  qù  a  en 
grande  partie  décidé  le  fort  de  VEcojpnfc^  n'eft  point 
plaifant,il  eft  d'une  très-grande  noblefle  :  &  ^7/^ 
eft  plus  affreux ,  plus  bas ,  plus  dégoûtant  que  co- 
mique. Un  defir  immodéré  de  vengeance  a  fait  ou- 
blier à  l'auteur  dans  cet  ouvrage  le  fcrupule,  l'hon- 
nêteté ,  la  douceur,  qui  l'ont  empêché  de  falir  (es  pro- 
duclions  tragiques  par  des  caradères  de  cette  efpcce. 

I  z 
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En  général  le  peu  de  plalfanterie^;  que  M.  de 
yohain  a  hafardées  dans  toutes  fes  pièces  qui  por- 
tent le  nom  de  Comédies ,  eft  a'un  très  -  mauvais 
ton,  plus  approchant  du  burlefque  forcé  de  Scarron^ 
que  du  naturel ,  de  la  gaieté  de  Molière.  ]J Enfant 
Prodigue  même,  M.  Rendant  Fierenfat ^  ne  ibnt 
pas  fi  éloignés  qu'on  le  croiroit  de  Don  Japhet. 

Allons  figner  chez   notre  gros  notaire  ,  -^ 

Çui  vous  allonge  en   cent  mots  fuperflus. 
Ce  qu'on  diroit   en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  fon   bavard  griffon  âge  ; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  vifage 


Vos  perfonnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  Baronnes. 


D'écus  tournois  foixante  pefans  facs 
Finiront    tout ,  malgré  les  Croupi/lacs. 


11  me  prend  une  envie , 
C'eft  d'affubler  fa  face  de  palais 
A  point  fermé,  de  deux  larges  foufflets. 

Le  mauvais  goût  qui  rend  le  Don  Japhet  &  ce 
qui  y  reffemble  infupportable ,  c'cfl  précifémcnt 
cette  recherche  afFeélée  de  termes  ridicules ,  ces 
efforts  pour  fuppléer  par  le  prétendu  comique  des 
mots  à  celui  qu'on  n'a  pu  mettre,  ni  dans  la  fitua- 
tion  ,  ni  dans  les  idées  ;  &c  ils  choquent  d'autant 
plus  dans  V Enfant  Prodigue^  que  cette  pièce  eft 
pleine  de  traits  attendriffans  ,  parf.'.ircment  écrits, 
OÙ  la  noblefle  eft  conciliée  avec  la  plus  touchante 
fimplicité. 

Oeft  bien  pis  dans  les  autres  comédies  de  M. 
de  Voltaire,  quand  il  a  voulu  rendre  Tes  interlor 
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cuteurs  plaifans.  Vous  trouvez  dans  le  Dépositaire , 

Oh,   je  vais  de  ce  pas  laver  fa   tête   aliice. 


Oh,  c'efl:  une  coquine,  &  je  ferai  ferment 
Que  rien  n'efl  plus  menteur  que  cette  fille  agnast. 

Dans  le  Dépojïtaire  encore , 

Je  vous  avertis 
Que  je  n*ai  jamais  eu  la  plus   légère  envie 
D'elle  ni  de  fa  fille;    &  très-peu  me  foucie 
De  la  famille  agnant. 

Dans  le  Droit  du  Seigneur , 

Eh ,   rien  ne  produit  rien  , 
Maître  Baillif. 


Maître  Baillif,  ces  fièges  font  bien  proches. 


C'eft  Acantt , 
Entendez-vous  ,  qui  feule   ici  me  tente. 
Entendez-vous  ,  Magifter  trop  rétif. 


Baillif  outre  cuidant. 
Oui  j  je  dois  tout. 

Dans  la  Prude , 

Que  fa  fleur  foit,  ot«  ne  foit  pas  flétrie  ; 
Mêlez-vous  moins  de  fa  fleur  ,  je  vous  prie. 


Vertueux  fou  ,  finis  tes  foliloques  , 

Suis-moi ....  je  viens  d'acheter  vingt  breloques> 


Viens  chez   le  chevalier» 
U  nous  attend  ;  il  doit  ncus  fetoyer, 
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I>ans  la  Femme  qui  a  ra'fon  ^ 

Eh  bien  ,  vous  laiflez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Var  le  malheureux  cas  de  ce  maître  ufurier  ? 


Apprenez 
Que  ce  n'eft  pas  à  vous  à  fourrer  votre  ne« 
Dans  ce  que  iait  Madame  ....  &c. 

Enfin  cent  autres  ppiTages  juftifîeroient  l'étrange 
comparaifon  que  je  viens  cîe  faire  ^  entre  le  plus 
hel  efprit  de  ce  fiècle,  le  plus  poli ,  le  plus  élégant, 
le  plus  rigide  obfervateur  des  convenances  quand 
il  vouloit  ;  &:  le  plus  ordurier ,  le  plus  plat ,  le  plus 
dégoûtant  bouffon  du  commencement  de  l'autre. 

Encore  une  fois ,  on  ne  revient  pas  d'étonnement 
en  voyant  un  des  hommes  de  la  littérature  qui  a 
eu  le  plus  de  goût;  celui,  je  le  ré[>ète,  cfiii  a  le 
mieux  poffédé  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  qui 
l'a  même  donné  à  celle  de  fon  tems  ;  celui  qui  a 
écrit  par-tout  ailleurs  avec  le  plus  de  finefle ,  de 
grâce ,  de  légèreté  ,  qui  a  le  mieux  ,  le  plus  déli- 
catement relevé  dans  les  autres  les  défauts  contre  la 
décence  ,  la  convenance,  ScTurbanité,  prendrepour 
de  la  plaifanterie  théâtrale  cette  roideur  de  langa- 
ge, cepédantifme  furanné,  ou  ces  re6a5 ,  ces  équi- 
Toques  groflières ,  trop  femblables  aux  turlupina- 
des  fi  juftement  profcrites  par  les  honnêtes  gens, 
&:  qui  feroient  aujourd'hui  à -peine  tolérées  dans 
les  fociétés  de  l'ordre  le  pluï  commun. 

C'étoient,  dira-t-on,  les  délaffemens  d'un  grand 
homme.  Lelius  &  Sclpion  s'amufoient  à  faire  des 
ricochets  :  oui  ;  mais  ils  ne  rendoient  pas  le  publie 
témoin  de  ces  amufemens. 
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Et  ce  qui  eft  encore  plus  incroyable,  c'efl:  que 
M.  de  f^(jltaire  aiinoit  ces  ordures  ;  il  les  employoit 
quelquefois,  même  dans  fa  profe  &  en  fon  nom; 
avouons  le,  pour  n*y  plus  revenir.  Quand  fa  bile 
éroit  allumée  il  fe  permettoit  quelquefois  de  ces 
miférablfs  pointes  dignes  tout  au  plus  de  Scarron, 
de  Rabelais,  ou  plutôt  du  Père  GaraJJe  qu'il  a  tant 
décrié» 

En  reprochant  à  la  Sorbonne  fon  décret  con- 
tre Bélifuire^  il  l'attribue  à  un  bachelier  Uhlcuijire, 
parce  que  le  mot  d^Ubiguifte  eft  affez-  f'-équemir.ent 
employé  dans  l'école.  M.  l'Abbé  Rib allier ^  il  l'rp- 
pelloit  rlbaudler;  de  Sabatler^  il  fefoit  tantôt /àva- 
iier;  tantôt  fabotier;de  Goyan ,  coyon  ;  &  il  imprimoit 
tout  cela.  Ces  allégories,  comme  il  l'a  dit  lui-même 
de  celles  du  Père  GaraJJe^  font  un  peu  différentes  de 
celles  de  F'irgile  &  d'Ovide;  &  je  ne  vois  pas  com- 
inent  en  fe  les  permettant  il  pouvoit  faire  un  crime 
au/e/à/re,  d*avoir  appelle  Thinphllz  un  veaa^  parce- 
que  le  nom  de  famille  dé  celui-ci  étoit  Viaad. 

RougifTons  de  cette  foiblefle,  dont  je  parle  ici 
parce  qu'elle  eft  malheureufement  conftatée  par  dts 
monumens  publics,  &  pour  ne  pas  paroître  l'avoir 
diPùmulée,  plutôt  que  pour  la  faire  remarquer. 
Plaignons  M.  de  Voltaire  de  n'avoir  pas  ou ,  ni  de 
n'avoir  pas  confulté  des  amis  affez  délicats,  afTez 
jaloux  de  fa  gloire  pour  l'éclairer  fur  cet  abus , 
fur  cet  opprobre  de  fes  talens.  Souhaitons  qu'il  fe 
trouve  un  jour  un  éditeur  de  {q^  ouvrages  affez  cou- 
rageux pour  en  faire  difparoîrre  ces  taches  affligean- 
tes. J'ofe  croire  même  qu'on  s*apercevroit  à  peine  dt 
k  fuppreflion  de  toutes  Tes  comédies ,  hors  celles  qui 
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fe  joueilt  encore.  Elles  n'ont,  ni  dans  le  fonds,  ni 
djns  les  détails,  rien  qui  pût  les  faire  regretter. 

On  réimprime,  il  eft  vrai,  toujours  enfemble  les 
premières  &:  les  dernières  pièces  de  Corneille  avec 
celles  de  fon  bon  tems  :  mais  la  difparate  eft  moins 
fenfible.  Ce  grand  homme  eft  fou  vent  un  prodige 
de  génie;  il  n*eft  jamais  un  modèle  de  goût.  Par 
la  raifon  contraire  il  femble  qu'il  faudroit  épargner 
aux  ledeurs  éclairés  de  M.  de  Voltaire  le  chagrin 
de  voir  les  endroits  où  il  fe  dément,  &  à  ceux  qui  ne 
le  font  pas ,  le  danger  de  ne  s'en  point  appercevoir. 
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PIECES    FUGITIVES, 

E  T 
AUTRES    POESIES 

De    m.    de    VOLTAIR.E. 


.i  USQU'iCl  j'ai  ofé  critiquer  :  &  je  crois  que  les 
hommes  impartiaux  ne  me  reprocheront  pas  d'avoir 
été  injufle;  mais  fur  cet  article-ci  la  juftice  confifle 
dans  l'admiration.  Si  quelque  chofe  peut  racheter 
l'inconcevable  foiblefTe  des  ComédUs  de  M.  de 
T^ohaîre ,  ce  font  fans  doute  fes  pièces  fugitives  , 
genre  où  il  n'a  pomt  de  fupérieur ,  ni  peut  -  ctre 
même  d'égal.  Au  milieu  des  travaux  les  plus  étran- 
gers en  apparence,  il  cultivoit  cette  littérature  lé- 
gère :  il  l'enrichiffoit  fans  prefque  paroitre  y  penfer 
4'une  infinité  de  pièces,  toutes  variées ,  toutes  pétil- 
lantes d'efprit ,  de  goût,  de  connoifTances;  c'étoit 
Phidias ,  qui  en  travaillant  le  Jupiter  Olympien  cou- 
vroit  le  pavé  de  fon  attelier  de  fragmens  d'or  & 
d'ivoire. 

Je  comprens  fous  le  même  nom  cette  multitude 
de  petites  pièces  qui  lui  échappoient  fans  effort , 
fur  toute  forte  de  fujets,  qui  fembloient  ne  pas 
lui  conter  plus  qu'un  Madrigal\  tels  que  des  conui 
où  la  variété,  l'agrément,  fe  trouvent  réunis  avec 
la  gaieté  j  des  Epitres ,  des  Satires ,  des  dlfcours  ea 
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vers  fur-tout,  produdions  de  fon  vraiment  bon  tems, 
du  tems  où  il  travailloit  avec  plus  de  loin,  où  l'idée 
des  ennemis  toujours  prêts  à  la  cenfure,  le  prëlervoît 
de  la  négligence,  dans  laquelle  la  certitude  &  l'ha- 
bitude du  iùccès  l'ont  depuis  quelquetois  fait  tom- 
ber ;  dans  tous  ces  genres  fon  nom  fera  toujours 
cité  parmi  les  plus  célèbres ,  ôc  fouvent  il  fera  re- 
gardé comme  le  premier. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  fait  autant  de  Satyres  que 
Boikau ,  ni  autant  de  Contes  que  La  Fontaine  : 
mais  parmi  les  premières  combien  y  en  a-t-il  qui 
foient  vraiment  dignes  de  leur  auteur  ?  Et  à  celles-là 
ne  peut-on  pas  oppoCcrk  Pauvre  Diable,  le  RuJJe 
à  Paris ^  &c?  C'eft  un  autre  ton  !  Eh,  fans  doute  .- 
fi  c'étoient  àes  copies  pourroit-on  les  comparer  ? 

II  y  a  trop  de  perfonnalités  dans  le  Pauvre 
Diable,  &  elles  font  trop  dures;  fans  doute  encore  : 
Grejfet  y  eft  cruellement  ridicuhfé,  &  jamais  il 
n'avoir  offenfé  l'auteur.  Je  l'avoue  :  je  n'excufe  pas 
celui-ci  :  c'eft  un  de  fes  plus  e;rans  torts  :  mais 
Qulnaut,  mais  Bourfauty  mais  Haynaut ,  étoient- 
ïls  plus  coupables  envers  le  Juvenal  moderne*?  Ce 
n'eft  pas  de  la  bonté  morale  de  ces  pièces  qu'il 
s'agit  ici,  mais  de  leur  bonté  httéraire. 

Quant  aux  Epltres^  M.  de  PTjJtaire  quia  incon- 
teftablement  l'avantage  du  nombre,  n'a- 1- il  pas 
aufîi  celui  de  la  variété ,  de  l'agrément ,  &  peut-être 
de  l'utilité  ?  Sous  ce  nom  je  coniprens  les  fept 
difcours  fur  la  modération^  fur  la  nature  de  Vliom" 
me ,  &c.  Boikau  a-t-il  fait  de  plus  beaux  vers  qu£ 
ceux-ci? 
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Demandez  à  SUva  par  quoi  fecret  myftére 
Ce  pain,  cet   aliment  da  is   mon  corps  digéré, 
Se   transforme  en  un   lait  doucement  préparé  ; 
Comment,  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines. 
En  longs  ruiffeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines, 
A  mon  corps  langulifant  rend  un   pouvoir  nouveau  , 
Fait  palpiter  mon  cœur  &  penier  mon  cerveau. 

L'auteur  du  Lutrin  s'applaudifToit  "d'avoir,  difoit-il 
en  profe,  ajjc^  heureufiment  frundé  la  perruque  dans 
ces   vers  : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillefle  venue  , 
Sous  me?  faux  cheveux  bion.îs  déjà  toute  chenue, 
A  jette  fur  ma  tê:e   avec  f-'s  doigts  pefans 
Onze  luftres  compLts  furchargés  de  deux  ans; 

N'auroit-it  pas  applaudi  avec  encore  plus  de  rai- 
fon  à  la  peinture  précédente  fi  elle  avoit  été  de  lui  ? 

Trouvera-t-on  dans  aucun  poète,  dans  aucune 
langue  beaucoup  de  morceaux  fupérieurs  à  clui-ci 
pris  au  hafard  dans  le  difccurs  fur  Végaîiié  dis  cua- 
ditioas  ? 

Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  efclaves  champêtres 
Qui  creufent  ces  rochers;   qui  vont  fendre  ces  hêtreSj 
Qui  détournent  ces   eaux,  &  la  bêche  à  la   main 
FertiJifent  la  terre  en  déchirant  fon  feiti. 
Ils  ne  font  point  formés  fur  le  brillant  modèle 
De  ces  paftcurs  galans  qu'a  chantés   Fontenellc; 
Ce  n'eft  point    Timarene  ?j   le  tendre   Tirc'is  ■> 
De  rofes   couronnés,  fur  des   myrrhes  affisy 
Fntrelaffans  leurs  noms  fur  l'écorcc  des  chcncs  , 
"Vantant  avec  efprit  leurs  pîaifirs  &  leurs  peines; 
C'eft  Pierrot,   c'eft  Colin  ^   dont  le  bras  vi^nursux 
Soulevé  un  char  tremblant  dans  un  foffc  bourbeux. 


140»  Pièces  fupltives 

Mais  tandis-  que   Damis  ^    courant  de  belle  en  belle 
Sous  iXqs  lambris  dorés  ^  vernis  par  Martin  j 
Des  intrigues  du  tems  compofant  fon  deftin , 
Euppé  par  fa  maîtrcffe ,  &  haï  par  fa  femme  , 
Prodigue  à  vingt  beautés  fes  chanfons  &  fa  flamme. 
Quitte   Egli  qui  l'aimoit  pour  Chris  qui  le  fuit , 
Et  prend  pour  volupté  le  fcandale  &  le   bruit. 
Colin  plus  vigoureux,  &  poi'.rtgnt  plus   fiJelle, 
Revient  après  trois  mois  de  regrets  &  d'ennui 
Lui  préfenter  des  dons  aufli  fimples  que  lui. 

En  traitant  avec  noblefle  comme  Boihau  des 
fi  j.ts  moraux  &  utiles  M.  de  Voltaire  mêloit  dans 
fes  Epines  la  philofophie  ,  la  gaieté ,  que  Boileau 
iî*avoit  pas:  il  y  mêloit  des  peintures  du  monde, 
<îe  es  traits  énergiques  &  vrais,  dignes  de  Molière  y 
qui  redoublent  mon  étonnement  quand  ]e  penfe 
à  fes  Comédies. 

Par  exemple  dans  fon  Epitre  intitulée  la  vie  de 
Paris  &  de  Ver  failles  ;  il  introduit  deux  femmes 
dont  l'une  va  rendre  vifite  à  l'autre. 

Chez  fon  amie  au  grand  trot  elle  va  , 

Monte  avec  joie,   &  s'en  repent  déjà, 

L'embrafle,  &  bâille,-  &  puis  lui  dit,  "  Madame, 

,,  J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  ame,- 

,,  Joignez  un  peu  votre  inutilité 

„  A  ce  fardeau  de  mon   oifiveté  ,,. 

Si  ce  ne  font  fes  paroles  expreffes , 

C'en  eft  le  fens.  Quelques  feintes  careffes. 

Quelques   propos  fur  le  jeu  ,   fur  le  tems  , 

Sur  un  fermon  ,  fur  le  prix  des    rubans  » 

Ont  épuifé  leurs  âmes  excédées  ; 

Elles  chantoient  déjà  faute   d'idée?. 

Dans  le  néant  leur   cœur   eft  abforbé , 

Quand  dans  la  chambre   entre  MonGeur  l'Abbé^ 
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Fade  plaifant ,  galant ,   efcroc  &  prêtre , 
Et  du  logis  pour  quelques  mois   le  maître. 
Vient  à  la  pille  un  fût  en  manteau  noir  , 
Qui  fe  rengorge  &  fe  lorgne  au  miroir  , 
IMos  deux  pédans  font  tous  deux  fùrs  de  plaire. 
Un  Officier  arrive  ....  &  les  fait   taire. 

Comment  l'homme  qui  avoit  fi  bien  faifi  ces 
portraits;  qui  favoit  fi  bien  les  rendre,  clans  le  mo- 
nologue ,  quand  il  parloit  lui-même  en  fon  nom  , 
n*a-t-il  pas  fii  les  animer  dans  le  dialogue,  leur 
donner  le  langage  de  leurs  adions  ?  C'eft  qu'en  gé- 
néral, au  Théâtre  comme  dans  V Epopée, ï\  ne  favoit, 
il  ne  pouvoit  que  deffiner  des  figures,  &  non  les 
vivifier. 

Dans  les  Epitres  fur  Y' agriculture  qui  pent  lire 
fans  émotion  ces  vers  adrefi!es  à  un  petit  maître, 
qui  croit  qu'on  ne  peut  vivre  qu'au  milieu  du  tour- 
billon, &  des  plaifirs  du  monde. 

Attens ,  bel  étourdi ,  que  les  rides  de  l'âge 
Meuriflent   ta  raifon  ,  fiUonnent  ton  vifage, 
Que   GaulTin  t'ait  quitté  ,   qu'un  ingrat  t'ait  trahi , 
Qu'un  Nerbart  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci   des   poifons  de  fa  langue  maudite. 
Qu'un  opulent  fripon,  de  fes  pareils  haï. 
Ait  ravi  des  hor.neurs  qu'on  enlève  au  mérite  ,• 
Tu  verras  qu'il   eft  bon  de  vivre  enfin  pour  foi. 
Et  de  favoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 


La  nature   t'appelle,  apprens  à  l'obferver. 
La  France  a  des   déferts,  ofe  les  cultiver,* 
Elle  a  des  malheureux  ;   un  travail  néceffaire  , 
Le  partage  de  l'homme  &  fon  copfolateur , 
£u  chaffant  l'indigence,  amené  le  bonheur. 
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Change   en  épies  dorés ,   change  en  gras  pâturages  y 
Ces  ronces,  ces  rofeaux,   ces  affreux  marécages. 
Tes  vallaux  languiflans   qui  pleuroient  d'être  nés, 
Çui  redoutoient  fur-tout  de  former  leurs  femblables  , 
Et   de  donner  le  jour  à  des  infortunés  , 
Vont  fe  lier  gaiment  par  des  nœuds  défirables. 

Les  exemples  de  ce  genre  ferolent  innombrable?, 
&c  d'ailleurs  les  ouvrages  d'où  on  pourroit  les  puifer 
font  trop  connus ,  pour  en  multiplier  ks  citations. 

Quant  au  talent  de  narrer,  la  naïveté  dans  fe^ 
fables ,  la  gaieté  de  (ts  contes ,  c'eft-là  le  mérite  de 
La  Fontaine  :  il  s'en  faut  bien  qu'il  foit  par-tout 
égal  :  mais  il  eft  enchanteur  dans  fes  beaux  endroits. 
Eh  bien,  ce  qui  plaît  aux  darnes^  Genrude,  Les 
trois  Manières  y  &c.  avec  un  autre  genre  de  mérite  > 
n'ont-ils  pas  celui  de  plaire  infiniment? 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  autrefois  reprocher 
à  M.  de  F'ùliaire  d'avoir  pris  fa  Fée  Urgelle  dans 
\* anglais  Chaucer  ^  fi  je  ne  me  trompe  ;  mais  La 
Fontaine  a-t-il  inventé  un  feul  de  (qs  fujets?  Ne 
doit-il  pas  le  fonds  de  fes  fables  àALfope^  à  Phèdre , 
&c.  &  celui  de  fes  contes  à  la  Reine  de  Navarre, 
à  Bocace ,  à  ce  chanoine  peu  édifiant  qui  a  com- 
pilé  le   Moyen  de  parvenir"^ 

Une  autre  critique  aufli  peu  fondée  c'efl:  celle 
que  je  me  rappelle  encore  au  fu)et  des  Trois  Manières  : 
cette  idée,  difoit-on,  efl:  pillée  de  La  Fontaine^  de 
{•i<i  files  de  Minée.  C'efl: -à -dire  que  le  poète  du 
iS"!^.  fiècle,  a  jouté  en  ce  genre  contre  celui  du 
17'"^.  Oui  :  mais  qu'ont-ils  de  commun?  Rien 
autre  chofe  que  d'avoir  fait  chacun  une  pièce  où 


â&  M,  de  Voltaire;  Z4j 

î>nt  inférés  trois  récits,  l'un  dans  le  genre  at- 
tendriffant,  l'autre  dans  le  genre  plaifant,  l'autre 
dans  le  genre  mitoyen  :  mais  Raphaël  a  peint  la 
Sainte  Famille  :  Rubens,  \q  Jordan  s  <,  font -ils  des 
plagiaires  parce  qu'ils  ont  auffi  peint  des  vierges  avec 
des  Jefas,  &  des  S^^-  Jeans}  Orofmane  eft  vraiment 
une  copie  affoiblie  :  mais  Les  Trois  Manières  peintes 
deux  fois  font  deux  originaux. 

Si  M.  de  Foliaire  peut  foutenlr  la  comparaifon 
fans  défavantage  avec  ces  deux  poètes  iuflement 
célèbres,  quelle  fera  fa  fupériorité  à  l'examen  fur 
les  Fvhures,  les  Chapelles,  les  Chaulieux^  les  Pirons} 
Il  l'emporte  fur  eux  tous  enfemble  pour  le  nombre 
des  pièces,  &  fur  chacun  en  particulier  pour  l*ai- 
fance,  la  gaieté;  on  trouve  prefque  dans  toutes 
des  rapprochemens  ingénieux,  des  allufions  piquantes 
&  inftruftives  tout  à  la  fois;  on  y  trouve  la  finefle, 
la  légèreté  d'un  homme  du  monde,  avec  la  digni- 
té, la  liberté  d'un  philofophe,  & ,  ce  qu'il  n'a  pas 
toujours,  comme  je  l'ai  obfervé  dans  {qs  Tragédies^ 
ni  dans  fa  Henrlade ,  la  jufteiTe  de  l'expreffion 
réunie  à  celle  dcs  idées. 

Le  peu  qui  nous  refte  de  bon  de  Fohure  efl:  noie 
dans  l'abondance  des  platitudes  qu'on  a  confervées 
de  lui,  &  qui  ont  eu  autant  de  cours,  qui  ont  au- 
tant contribué  à  fa  réputation ,  que  les  morceaux 
dont  le  goût  peut  fe  fatisfaire  :  il  en  efl:  de  même 
de  Chapelle. 

J'ouvre  Chaiilleu ,  Chaulieu  fi  célébré  par  M.  de 
Voltaire  lui-même.  Je  ne  trouve  pas  une  pièce  fou- 
tenue,  pas  une  fuite  de  vers,  où  le  poète  laifé. 
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ou  nonchalant ,  n'ait  paru  dédaigner  les  le^^eurs ,  ou 
bien  oublier  qu'il  vouloit,  qu'il  croioit  faire  des  vers. 
Dans  fbn  épitre  fur  la  mort  du  Marquis  de  hFarc, 
une  de  fes  meilleures ,  on  lit  : 

J'entens  que  la  taifon  me  dit  que  vainement, 
]e  m'aiïlige  d'un   mal   qui  n'a  point  de  remède; 
Mais  je  verfe  des  pleurs  dans  le  même  moment. 
Et  fens  qu'à  ma  douleur  il  vaut  mieux  que  je  c£de. 

Ges  lignes    rimées    ne    font  pas   même    de   la 
profe  fupportable. 

J'ouvre  de  même  le  recueil  des  œuvres  de  Piron^ 
poète  renommé,  fur -tout  par  fes  pièces  légères,- 
poète  dont  une  feule  produilion  dramatique  peut 
motiver,  judifier  la  réputation,  m.ais  connu  par  des 
,  épigrammes,  par  des  faillies  Je /oc/é/é,  plus  encore 
que  par  fa  Metrnmanle.  Veut-on  voir  comment  il 
parloit  aux  femmes ,  aux  femmes  à  qui  il  devoit 
des  égards ,  de  la  reconnoiffance.  Voici  un  de  {qs 
madrigaux  à  M^^.  de  Tenciny  la  Geofrin  de  fon  tems. 

On  fait  qu'elle  appelloit  les  gens  de  lettres  qui 
{c  raflembîoient  chez  elle,/è5  bêtes;  dénomination 
affez  bizarre,  &  qui  ne  prouvoit  pas  un  grand  fonds 
dVftime  de  part  ni  d'autre.  A  ces  hêtes  elle  fefoit 
préfent  chaque  année  d'une  calotte  de  velours.  Piron 
lui  envoia  un  jour  un  chapeau  de  paille ,  avec  ces 
vers  : 
Is^ous  fciitons  en  forant  du  mieux  que  nous  pouvons 

Con\b  en  encore  nous  redevons. 

Que  vous  donnons- nous  ?  Rien   qui  vaille. 

La. (Tons-là  tous    ces  beaux  difcours, 
'  Nous  cmroicons  votre  velours. 
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Et  vous  prcfentons  de  la  paille. 
Du  refte  notre  droit  efl:  clair  , 
Et  la  repréfaille  eft  honnête. 
"Vous  nous  couvrez  le  C.  l'hiver  » 
L'été   nous  vous  couvrons  la  tête. 

Comparez  à  cette  dégoûtante  groflièreté  les  ma- 
drigaux,  les  petites  pièces  de  M.  dQ  f^oUalre,  ôc 

Ce  qu'on  pourroit  feulement  lui  reprocher  à  cet 
égard  ,  c*efl:  un  peu  trop  de  monotonie  dans  un 
grand  nombre  de  (es  pièces  fugitives  ;  c'eft  une  trop 
grande  facilité  comme  je  l'ai  déjà  reconnu  à  prodi- 
guer la  louange ,  foit  aux  grands  qu'il  craignoit,  foit 
aux  gens  de  lettres  qu'il  vouloit  captiver  :  Tefprit  y 
domine  tant  que  rarement  elles  paroiflent  fincères  ; 
&  plus  rarement  les  éloges  y  font-ils  juftes;  mais 
c'eft  ce  qui  importe  affez  peu  à  la  poftérité  ;  s'in- 
quiète-t-elle  aujourd'hui  fi  Glycêre  a  été  aulfi  jolie, 
&  Caiiidia  aufli  laide  qn'' H jr ace  le  prétend  }  Et  la 
plupart  de  ceux  qu'a  ainfi  immortalifés  M.  de  Z^/- 
zaire,  feront-ils  plus  connus  d'elle  que  Glycérs  6c 
Canidia  t 


i'^^^ 
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SECONDE     PARTIE 

DES 

OUVRAGES  EN  PROSE 
De  m.   de  FOLTAIRE. 

V^'  EST  ici  le  vrai  triomphe  de  cet  homme  célèbre  : 
au  moins  les  éloges  qu'il  obtient,  ou  qu'il  arrache 
de  Tes  lefteurs  quand  il  leur  parle  un  langage  dé- 
gagé de  l'appareil ,  des  prétentions ,  difons  mcme 
de";  embarras  de  hpoéjïô^  font-ils  fujets  à  beaucoup 
moins  de  reftriftions.  Pureté  dans  l'élocution  ;  juf- 
teffe  dans  les  termes ,  abondance  dans  les  idées , 
clarté ,  énergie  dans  l'exprcffion  ,  finelîe  dans  les 
tournures;  gaieté,  noblefle ,  tout  s'y  trouve,  avec 
une  aifance ,  une  facilité ,  un  art  de  raprocher  és;a- 
lement  de  foi  tous  les  fujets ,  dont  il  n'y  avoit  pas 
eu  d'exemple  jufques  à  lui. 

J'ai  entendu  des  hommes  éclaires ,  dont  je  me 
fais  gloire  d'adopter  l'opinion,  regretter  amèrement 
qu'il  n'ait  pas  après  Tancrède  abandonné  la  poéfie 
en  général ,  &  fur-tout  celle  du  théâtre  ,  pour  fe 
livrer  unlc|uement  à  la  proie  hijîorique ,  ou  philojo- 
phlque ,  en  confervant  tout  au  plus  pour  s'amufer 
hpoéjîe  légère,  qui,  d'après  l'habitude  méchanique 
de  la  rime,  n'ctoit  plus  pour  lui  un  travail  dans 
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aucun  fens.  Ils  prétendoient  que  cet  écrivain  au- 
roit  beaucoup  plus  fait  pour  fa  propre  renommée, 
s'il  avoit  pris  ce  parti,  s'il  avoit  feulement  augmenté 
fa  profe  d'autant  d'excellens  ouvrages,  qu*il  a  grofli 
la  lifte  de  fes  tragédies  de  pièces  foibles ,  enfantées 
avec  moins  de  peine,  il  efl  vrai,  mais  auffi  moins 
honorables  à  fa  mémoire. 

Je  dis  que  ce  travail  qu'il  a  trop  préféré ,  lui  a 
moins  coûté  :  rien  n'eft  fi  vrai.  Je  ne  veux  pas 
entrer  ici  dans  une  difcuffion  en  règle  fur  l'infério- 
rité, ou  les  avantages  d'un  de  ces  genres  à  l'égard 
de  l'autre;  ni  approfondir  longuement  lequel  eft  plus 
pénible  de  s'afTujettir  au  rithme  cadencé  de  la  poé' 
Jîe,  qui  gène  quelquefois  la  marche  d'un  écrivain, 
ma^s  qui  fouvent  aufil  le  foutient  ,  &  l'aide  à  •dé- 
guifer  fa  foibleffe;  ou  de  s'en  créer  un  à  foi-meme, 
dans  lequel  ne  pouvant  avoir  d'autres  guides  que 
le  goût,  &  l'oreille,  on  trouve  des  juges  d'autant 
plus  févères,  qu'une  harmonie  recherchée  ne  leur 
caufe  aucune  diftraftion,  &  qu'on  ne  peut  leur  don- 
ner pour  dédommagement  la  difficulté  vaincue ,  ou 
pour  excufe  la  difficulté  de  la  vaincre.  Il  ne  feroit 
peut-être  pas  fi  difficile  qu'on  le  penfe  communé- 
ment de  prouver  que  la  liberté  apparente  de  l*un 
n'eft  pas  plus  compatible  avec  la  médiocrité ,  que 
la  fervitude  réelle  de  l'autre. 

D'abord  les  excellens  Profateurs  font  au  moins 
auffi  rares  que  les  excellens  Poètes.  En  Grèce  on 
donnoit  ce  dernier  titre  aux  HomèreSy  aux  Héfîodcs^ 
aux  Plndares^  aux  Slmonldes^  aux  yînacréons .  aux 
Tliéocriies,  aux  Efchiks ,  aux  Sophocki  ,  .ux  Eur." 
pides  y    aux  ^rijt'jphanss ,    aux   Mcnandrcs  ^    aux 
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CratefipnTis ,  &;  à  bien  d'autres  ;  vous  ne  trouvez 
honorés  du  premier  qu'Hérodote^  Thucidide,  Xena- 
phon ,  Platon,  ^rljîote,  Demn/îliène  ;  ôc  dans  des 
teJVjS  bien  poflërieurs  Polybe  ,  &  Plutarque.  Eficore 
dans  plufieurs  d'entre  ceux-ci  eft-ce  le  fujet  qu'on 
eftime,  plutôt  que  le  ftyle  :  ce  font  des  écrivains 
judicieux ,  mais  non  pas  des  modèles  dans  l'art 
d'écrire. 

Le  {îècle  d'^uga/?e  vous  offre  les  Lucrêces ,  les 
Térences  ,  les  Plantes ,  les  F"irgiles ,  les  Horaces , 
les  Ovides  f  Ils  Catulles  ^  les  Tibulks  ,  les  Maniais , 
les  Juvenah  ,  les  Lucalns ,  6cC.  regardés ,  quoi- 
qu'avec  àes  dégrés  de  mérite  diffcrens ,  comme 
l'honneur  de  la  poéfie  Latine.  Pour  la  profe  de 
cette  langue  vous  n'avez  que  Tite-Live^  Ckérnn  , 
Salujîe  ^  Tacite,  les  deux  Plinesy  Scnèque:,  ce  qui 
ne  fait  pas,  du  moins  quant  au  nombre,  une  ba- 
lance égale. 

Cherche^  de  m.eme  dans  la  littérature  de  foutes 
les  autres  nations,  qui  ont  cultivé  les  Beaux-Arts, 
&  peuvent  avoir  quelque  prétention  à  la  gloire, 
lolt  de  la  poéfie,  foit  de  l'éloquence,  vous  trouve- 
rez par- tout  la  même  fingularité;  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  le  genre  où  le 
développement  du  talent  femble  plus  difficile,  tû. 
toujours  au  moins  égal ,  &  fouvent  fupéricur  à  celui 
des  écrivains  qui  paroiiïent  s'être  bornés  à  la  car- 
rière la  plus  aifée.  Il  faut  donc  bien  que  les  apparences 
loicnt  tromptufes  fur  cette  matière,  &  que  l'ufage 
de  l'un  de  ces  idiomes  foit  fujet  pour  le  moins  à 
autant  de  difficultés  que  celui  de  l'autre. 

Il  y  a  plus  :  ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  poéfîe 
cft  en  qut-ique  forte  le  langage  de  l'enfance  de  l'efprit 
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Inimaîn  ?  C'eft  en  vers  qiie  fa  foiblefTe  bégaie  ;  il  ne 
s'exprime  bien  en  profe  que  quand  il  eft  formé  ; 
quand  il  a  déjà  acquis  toute  fa  force.  Cherchez  dans 
l'hiftoire  les  origines  de  tous  les  peuples ,  de  toutes 
les  légiflarions ,  de  toutes  les  philofophies ,  vous 
trouvez  dès  la  première  lueur  de  civilifation  des 
poètes ,    &  des  vers. 

Homère  R  précédé  Hérodote',  ^Orphée,  Llnus  ^ 
bien  d'autres  poètes  avoient  encore  précédé  Homère, 
Bnnîus  écrivit  les  Annales  de  Rome  en  vers  hexa- 
mètres ,  avant  que  perfonne  eut  fongé  à  les  rédiger 
en  difcours  ordinaire,  iliby/è  le  premier  profateur  de 
fa  nation  a  configné  dans  ks  livres  des  cantiques, 
des  hymnes  compofés  par  lui-même,  fur  une  m^fuie 
dont  il  n'étoit  pas  l'inventeur.  Les  Hébnux  avoient 
donc  eu  auiîi  leurs  Orphées  avant  leur  Hérodote. 

Chez  nous  de  même  des  Romances  grofTières, 
des  pièces  compofées  de  vers  barbares ,  mais  me- 
furés ,  affervis  au  retour  des  rimes.  Se  à  la  fuppu- 
tation  des  fyllabes,  n'ont-elles  pas  compofé  long- 
tems  toute  notre  littérature  ?  Chez  les  fauvages  ré- 
cemment découverts,  chez  ceux  qui  avoient  à-peine 
une  langue,  une  fociété ,  &  point  d'écriture,  il  y 
avoir  des  Jongleurs,  des  Devins,  &  des  Poètes. 

Ne  feroit-on  pas  en  droit  d'en  conclure  que  U 
Poéjïe  eft  l'expreflion  la  plus  naturelle  de  l'homme, 
par  conféquent  la  plus  facile;  &  que  la  Profe  noble, 
polie,  élevée,  comme  eft  néceiTairement  celle  des 
grans  écrivains,  en  eft  réellement  la  perfection, 
puifqu'on  n'arrive  à  l'une  qu'après  la  perfedion  de 
l'autre  ? 
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,  Enfin  II  y  a  une  troilîème  confidération  qut 
ii'auroit  pas  moins  de  poids  f\  l'on  vouloit  agiter 
lerieurement  la  queftion  ;  c'eft  qu'au  moins  chez 
les  modernes  tous  les  Profateurs  un  peu  diftingués 
qui  ont  voulu  faire  des  vers  y  ont  réufli ,  au 
lieu  qu'il  eft  très  -  rare  que  les  meilleurs  poètes, 
même  avec  des  efforts ,  aient  pu  donner  de  la  profe 
pa  {fable. 

Cette  obfervatîon  n'a  lieu ,  il  eft  vrai ,  que  pour 
les  écrivains  modernes.  Chez  les  anciens  par  une 
fuite  de  la  même  bifarrerie  dont  j'ai  déjà  fait  la 
remarque  ci-deffus ,  qui  fépara  fans  retour  les  deux 
domaines  de  la  Tragédie ,  &  de  la  Comédie  ,  on 
ne  voit  pas  que  la  Profe  &  la  Poéfie  aient  été 
cultivées  par  les  mêmes  mains  :  aucun  des  noms 
que  j'ai  cités  ne  peut  fe  trouver  à  la  fois  dans  les 
deux  liftes.  Les  hiftoriens  fi  peu  fcrupuleux  d'ailleurs 
fur  ces  fortes  de  fupercheries  n'ont  pas  même  fup- 
pofé  de  difcours  en  Proje  à  Sclplon ,  à  Leîlus 
qui  aimoient  les  vers ,  &  qu'on  foup^onnoit  de  tra- 
vailler a  ceux  de  Tércnce. 

On  a  confervé  quelques  épigrammes  ordurieres 
attribuées  à  l'ufurpateur  célèbre  qui  fonda  l'Empire 
^es  Céfars',  mais  il  n'a  pas  laifteune  ligne  de  profe; 
il  n'exifte  pas  un  Madrigal  imputé  au  vrai  Céfar, 
à  Tlte  Llve  ,  à  Sallujîe ,  à  Tache ,  à  Ciceron  , 
à  tous  les  Profateurs  qui  font  encore  la  gloire  de 
l'éloquence  Romaine, 

Mais  dans  nos  langues  nées  du  mélange  des  idio- 
mes barbares  du  nord ,  avec  ceux  de  la  Grèce ,  &  de 
V Italie ,  il  n'en  a  pas  été  de  même  :  fi  Cervantes^ 
ôc  Machiavel  ne  font  pas  à  la  tête  des  poètes  de 
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îcur  nation ,  comme  ils  font  les  modèles  des  pro- 
fateurs ,  ils  ont  eu  cependant  des  fuccès  au  Théâ- 
tre, &  par  conlequent  ne  font  pas  étrangers  à  cette 
divifion  de  l'Empire  poétique,  ^dlfon  l'un  des  au- 
teurs qui  a  le  plus  annobli  la  profe  ^nglolfe  a  auflî 
enrichi  le  fpe(fl,icle  de  Londres  d'une  de  ies 
meilleures  pièces,  &  de  plufieurs  Opéras  :  Mlhon 
V H  mère  de  la  Grande-Bretagne  ,  eft  un  de  fes  plus 
féconds  Profateurs,  s'il  n'eft  pas  un  des  pluseftimés. 

En  France-,  tous  ces  Romanciers  célèbres  qui 
ont  été  d'abord  l'honneur  de  notre  littérature  , 
&  qui  femblent  aujourd'hui,  contre  io\\{Q  raifon 
peut-être,  contre  toute  luftice ,  en  être  l'oprobre, 
les  Calprenedes ,  les  GombervlUes ,  les  Scuderls ,  les 
Duriers,  les  Defmarets,  les  F'olmres ,  Sec.  ont  paffé 
avec  la  plus  grande  facilité  d'une  carrière  à  l'autre, 
&  ils  avoient  commencé  par  rimer.  Les  drames , 
les  vers  ,  avoient  été  l'amufement  de  leur  jeunefTe  : 
c'eft  l'âge  mûr  qui  avoir  chez  eux  développé  le 
goût ,  &  le  talent  de  la  profe. 

Molière,  Hamihon  ,  la  Motte,  FonteneÏÏe ,  & 
mille  autres  ont  eu  depuis  cette  double  faculté,  6c 
ce  double  fuccès,  mais  toujours  de  manière  à  laif- 
fer  entrevoir  que  la  Profe  étant  l'emploi  véritable, 
férieux  de  leurs  talens,  les  formules  poétiques  ne 
leur  fembloient  qu'un  jeu.  N'eft-il  pas  étrange  que 
Corneille,  Boileau,  Lafontaine  ^  J.  B.  Roujfaau, 
fi  fupérieurs  chacun  dans  le  genre  où  ils  fe  font 
exercés  en  rimant,  foient  reftés  au  deffous  même 
de  la  médiocrité,  quand  ils  ont  voulu  faire  des  ex- 
curfions  dans  l'autre  domaine  réputé  fi  acceflîble  ; 
que  leur  profe  ne  vaille  pas  à  beaucoup  près  les 
vers  de  tous  les  profateurs  que  je  viens  de  citer? 

K4 
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-  Racine  eft  le  /eul ,  non  pas  qui  ait,  comme  on 
l'a  clit,  cueilli  les  deux  palmes  avant  M.  de  F'ohaîre'y 
mais  qui,  de  la  haute  poéfie,  foit  de/cendu  à  la 
profe  avec  grâce  &  facilité;  le  feul  dont  le  génie 
ait  confervé  le  mcme  éclat  avec  la  parure  recher- 
chée du  prétendu  langage  des  Dieux  ,  &  la  noble 
fimplicité  du  vrai  langage  des  hommes. 

Ne  feroit-il  pas  pofTible  d'expliquer  ce  fait  fingu- 
lier ,  de  rendre  raifon  de  l'impuifTance  apparente 
i}ies  uns,  &  de  la  fécondité  contradiftoire  en  quel- 
que forte  des  autres?  Je  vais  hafarder  une  vérité 
qui  paroîtra  peut-être  un  blafphéme  à  l'inexpérience 
entoufiafte  de  la  jeunefle,  mais  dont  la  réflexion 
difîîpera  bientôt  le  fcandale,  &  qui  juflifiera  même 
des  chofes  hafardées  fans  preuve  dans  ce  fiecle  phi- 
lofophe~i  par  des  hommes  avec  qui  d'ailleurs  je  ne 
me  pique  pas  d'avoir  une  grande  communauté  de 
principes. 

La  verfification  dans  toutes  les  langues  n'tft 
qu'une  routine.  C'eft  l'expreffion  qui  fait  la  poéjïe', 
c'eft  la  formule  qui  fait  le  vers  :  celui-ci  n'cft  par 
conféquent  qu'une  mécanique,  dont  il  ne  faut  que 
vouloir  contrafter  l'I^bitude  pour  y  réuiîir.  Un  en- 
fant qu'on  accoutumeroit  de  bonne  heure  à  ne  parler 
qu'en  vers  Hexamètres  ,  ou  alexandrins ,  fuivant 
qu'on  lui  aprendroit  le  Latin,  ou  le  François ,  ne 
feroit  pas  plus  embarafle  pour  fe  conformer  à  ces 
mefures  dans  fon  langage  ordinaire  ,  que  nous  ne 
le  fommes  tous  dans  l'ufage  de  celui  que  nous  avons 
retenu  de  noi  nourrices. 

Je  me  fouviens  d'avoir  connu  autrefois  une  fo- 
ciété  de  jeunes  gens  d'efprit,  qui  s'étoient  impofés 
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cette  loi ,  quand  ils  ne  fe  trouvoient  qu'entre  eux  ; 
quoiqu'ils  ne  fe  raflemblairent  que  deux  &  fouvent 
qu'une  fois  par  femaine;  que  par  conféquent  leur 
exercice  rimeur  fut  peu  fuivi,  ils  avoient  acquis  une 
telle  facilité  qu'ils  fefoient  fréquemment  30,  &  40 
vers  de  fuite  ,  fans  jamais  manquer  aux  règles  ;  ÔC 
ils  exprimoient  tout.  Il  y  en  avoit  de  déteftabies  f  ms 
doute  :  mais  il  leur  en  échappoit  fouvent  d'étonnans. 

Si  quelque  chofe  me  furprend  dans  ce  qu'on  ra- 
conte des  improvifateurs  d'/fa//e,  c'eft  qu'ils  foient 
û  rares:  dans  une  langue  plus  riche»  plus  flexible, 
plus  libre  ,  m.oins  formalifte  que  la  nôtre,  je  con- 
çois qu'on  peut  avec  quelque  travail,  &  de  la  fliite, 
parvenir  à  l'ufage  de  la  mefure  comme  de  la  rime, 
au  point  de  les  trouver  fans  peine ,  &  fans  intervalle, 
au  moment  précis,  &  aufli  fouvent  qu'on  en  a 
befoin. 

Quant  à  la  pcéjïe  du  ftile ,  à  la  grandeur  des 
images,  à  la  vivacité  des  peintures,  c'eft  autre  chofe: 
c'eft  ce  que  le  travail  &  Thabitude  ne  peuvent  don- 
ner :  c'eft  ce  qui  dépend  du  talent  :  mais  ce  talent 
qui  fait  ce  que  nous  appelions  un  poète,  quand  il 
s'exprime  avec  des  fons  rangés,  modulés,  d'une  cer- 
taine manière,  d'après  de  certaines  conventions, 
eft-il  différent  de  celui  qui  fe  manifefte  dans  les 
difcours  d'un  Orateur  par  les  mêmes  fons  autre- 
ment modifiés,  ou  de  celui  qui  dans  la  tête  d'un 
philofophe,  d'un  hiftorien,  fe  manifefte  par  des  pen- 
fées  rendues  (enfibles  au  moien  des  mêmes  paroles 
difpofées  feulement  avec  moins  de  recherches,  & 
parées  d'ornemens  plus  fimples  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

L'orateur  peut  hafarder  plus  d'images  :  il  peut 
montrer  plus  de  hardiefte  que  ces  deux  derniers, 
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le  Poète  peut  fe  permettre  plus  d'audace  encore, 
parce  que  chacun  d'eux  a  un  objet  différent,  C'eft 
le  goût  qui  leur  indique  à  chacun  la  mefure  d'em- 
bellifTemens  ou  de  force  qu'ils  peuvent  donner  à 
leurs  expreflîons ,  &  la  forme  diverfe  fous  laquelle 
ils  doivent  laifier  éclatter  cet  entoufîafme,  ce  dé- 
veloppement d'idées  qu*on  appelle  talent  ^  &  qui, 
dans  le  fonds  eft  abfolument  le  même. 

Ainfi  des  hommes  paifîbles  qui  ne  veulent  que 
faire  de  l'exercice,  fe  promènent  modérément  »  fans 
fe  fatiguer.  Celui  qui  a  une  affaire  prefTante  fe  hâte 
davantage;  il  ne  craint  pas  dans  fa  marche  de  pa- 
roître  s'agiter  avee  plus  de  force  :  celui  qu'une  paf- 
fion  violente  préoccupe,  &  qu'un  grand  intérêt  en- 
traîne ,  court  avec  encore  moins  de  ménagement: 
il  fe  précipite;  il  prodigue  toutes  fes  forces:  tous 
trois  font  de  leurs  jambes  un  ufage  différent,  quoi- 
que ce  foit  le  même  organe ,  &  le  même  principe 
de  mouvement. 

Maintenant  fi  ,  comme  le  fait  le  prouve ,  contre  la 
vraifemblance,  &  même  en  quelque  forte  contre  la 
raifon,  le  plus  difficile  en  apparence  eft  le  plus  aifé, 
dans  ce  genre  d'opérations  de  l'efprit  ;  fi  l'échaffau- 
dage  fonore  dont  un  poète  s'entoure  &:  s'appuie , 
n'eft  réellement  qu'un  réfultat  de  l'habitude,  étranger 
au  talent ,  plus  propre  à  en  cacher  l'abfence ,  qu'à 
en  faciliter  le  développement ,  doit  -  on  être  embar- 
raffé  à  expliquer  comment  parmi  nous  les  génies 
fupérieurs  qui  fe  font  plies  de  bonne  heure  à  cette 
"habitude  ,  n'ont  pu  enfuite  s'en  afranchir ,  &  pa- 
roiffent  être  reftés  au  deffous  d'eux-mêmes  quand 
ils  ont  voulu  y  déroger? 
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Prenez  deux  enfans  de  conflitutions  inégales.  AA 
treignez  le  plus  robufte  à  n'oièr  faire  un  pas  fans 
fou  tien ,  à  s'étaier  dans  tous  fes  mouvemens  d'un 
fupport  dont  il  ne  puifTe  s'écarter,  tandis  que  l'autre 
confervant  fon  indépendance  fera  un  libre  ufage  des 
reffources  dont  l'aura  doué  la  nature  ;  le  premier 
quand  il  voudra  fe  détacher  de  fon  appareil  ne  par- 
viendra jamais  à  atraper  la  marche  dégagée  du  fécond, 
qui  au  contraire  par  caprice  ou  par  amufement  ^ 
aura  bientôt  faifi  le  fecret  des  entraves  de  l'autre. 
Voilà  pourquoi,  &  comment,  dans  nos  idiomes  mo- 
dernes le  talent  d'écrire  d'une  manière  diflinguée  en 
jToft ,  s'eft  fouvent  allié  avec  celui  de  la  verfifica- 
tion,  tandis  que  les  exemples  de  cette  alliance  chez 
les  poètes  célèbres  font  û  rares. 

Chez  les  anciens  on  peut  donner  une  autre  raifon 
de  la  divifîon  toujours  foutenue  entre  ces  deux  dé- 
partemens  de  la  littérature.  Peut-être  la  mécanique 
de  leur  verfîfication  fondée  fur  un  autre  génie  dans 
les  langues  ,  fur  une  autre  conformation  dans  les 
vers ,  étoit-elle  un  obftacle  encore  plus  réel ,  plus 
fenfible ,  aux  excurfions  qui  les  auroient  unis. 

Dans  le  Gre.c^  dans  le  Latin ,  chaque  mot  avoit 
non-feulement  fa  valeur  harmonique  ,  &  le  tems 
de  fa  durée  muficale  pour  ainfî  dire ,  déterminé  par 
des  loix  qu'on  ne  pouvolt  enfreindre;  mais  il  yen 
avoit  beaucoup  qui  étoient  exclus  de  la  poéfie  par 
1  efpece,  ou  l'arrangement  des  fillabesqui  les  compo- 
foient  ;  d'autres  y  prenoient  un  fens  qu'ils  n'avolent 
point  dans  hprofe.  Le  lefleur  fe  prêtolt  à  ceshar- 
dieffes,  qui  même  devenoient  fouvent  des  beautés: 
mais  le  poète  en  quittant  un  de  ces  diftrlds  dont 
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il  connoifToit  à  fonds  les  reflources  comme  les  gè- 
nes ,  n^auroit  i>eut-être  fenti  que  la  difette  de  Tautre, 
fans  en  foupçonner  l'abondanee ,  faute  d'y  être 
accoutumé. 

Nos  langues  modernes  n'ont  ni  cette  profodie, 
ni  cette  liberté  ,  ni  cette  privation  :  il  n'y  a  point 
de  mots  bannis  matériellement  de  nos  vers  par  le 
nombre  &  la  confiitution  de  leurs  parties.  Le  fameux 
£[fe  videatur,  ou  fon  équivalent ,  de  Clceron  feroit 
commun  en  Italie,  en  Angleterre,  en  EJpagne, 
en  France,  à  un  poète,  &:  à  un  orateur  :  mais 
dans  aucun  de  ces  idiomes  il  ne  feroit  permis  à  l'un 
ni  à  l'autre,  d'appeller  comme  Ta  fait  F'irgile,  le 
bruit  que  fait  un  cheval  en  courant  ,  un  f)n  qua- 
drupedant ,  ni,  comme  l'a  fait  Homère,  le  fourire 
d'une  femme  baignée  de  larmes,  un  rire  pleurant.  Ni 
Clcéron  ,  ni  Demoflhene  en  parlant  la  même  langue 
n'auroient  hafardé  ces  exprefîions  pittorefques  refer- 
vées  exclufivement  chez  eux  pour  l'efpèce  de  littéra- 
teur qui  a  ofé  les  emploier. 

De  même  les  mots  ^>go,  Pueîla,  font  apliqiîés 
par  f^irglle  à  des  femmes  mariées  :  il  dit  de  Pajîphaéy 
déjà  mère, 

Ah  virgo  infelLx  quae  te  dementia   ccpit? 
à^Euridlce,  femme  à^ Orphée 

Immanem  ante  pcdcs  moriturapuella 
Servantem  ripas  alta   non  vidit  in  hcrba. 

S'il  parle  de  Didon  qui  laiflTe  flotter  fcs  cheveux ,  il 
dit  qu'elle  a  donné  fa  chevelure  à  répandre  au  vent, 
Dcderatque  comcs  diffundcre  vcnto. 
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Les  orateurs  avoient  d'autres  hardieffes ,  d'autres 
images  ;  mais  celles-là  leur  etoient  interdites  :  il 
n'eft  donc  pas  étonnant  que  des  genres  qui  avoient 
des  expreflions  fi  différentes ,  &  des  licences  comme 
àes  entraves  fi  peu  communes  entr'eux  ,  ne  fe  con- 
fond i  fient  pas. 

Cette  diftinclion  n'exifle  point  parmi  nous.  Nous 
n'avons  point  de  langage  poétique  diftind  du  lan- 
gage ordinaire  ;  ni  de  mots  qui  prenent  en  vers  une 
acception  différente  de  celle  qu'ils  ont  dans  la 
profe.  Les  beaux  morceaux  de  5o//ûef,  de  Fkchkr , 
de  Fenelon ,  de  nos  orateurs  célèbres ,  font  de  la 
poéfie  à  laquelle  il  ne  manque  que  de  la  rime  : 
bien  des  paffages  même  de  nos  bons  poètes  au 
contraire  ne  font  diftingués  de  la  pro/h  que  par  le 
retour  du  même  fon  dans  les  finales  de  chaque  cou- 
ple de  liones  ;  &  il  me  femble  qu'on  ne  peut  ren- 
dre d'autre  raifon  que  celle  que  l'on  vient  de  voir  du 
bîToin  qu'avoient  chez  nous  les  Corneilles ,  les  Bol- 
haux  &c.  de  s'aiTujettir  à  ce  retour ,  pour  confer- 
ver  toute  leur  fupériorité. 

Quoi  qu'il  en  foit  perfonne  n'a  mieux  que  M.  de 
Voltaire  prouvé  que  ces  prétendues  limites,  entre 
les  deux  parties  d'un  même  art  étoient  aifées  à 
franchir  :  non  -  feulement  comme  je  l'ai  dit  il  a 
tiré  le  plus  grand  parti  de  la  profe  en  général  ; 
■mais  il  s'eft  exercé  dans  toutes  les  efpèces  de  profe, 
comme  dans  toutes  les  efpèces  de  poéfies  :  dans 
la  revifion  de  fes  nombreux  travaux ,  commençons 
par  fes  Romans, 

Le  Roman,   lui  -  même    efl    en     que'que   forte 
une  nuance  entre  la  poéf.e  5c  la  profe  :  il  ii<nt 
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à  Tune  par  l'imagination,  à  l'autre  par  la  Sim- 
plicité du  langage.  Quant  au  plan ,  il  ne  diffère 
prefque  du  Ptèmz  Epique  que  par  l'expofition  ; 
mais  par  les  détails  il  le  rapproche  encore  davan- 
tage de  rhiftoire.  Le  Roman  eu.  une  hiftolre.  imagi- 
naire ,  préfentée  commt?  fdbuhuCe,  Uhîftoire  n'eft 
que  trop  fouveni  un  tiflu  de  fables  donnée  s  pour 
des  vérités.  Voilà  peut-être  la  différence  la  plus 
eflentielle  qu'il  foit  poffible  de  trouver  entre  ces 
deux  efpèces  de  récits.  Pour  les  diftinguer,  il  faut 
être  prévenu  d'avance  de  ce  qu'ils  font. 

Donnez  à  un  homme  qui  n'aura  rien  lu ,  les 
Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe- ^ugufte. ,  &:  les 
Mémoires  de  L'Etoile,  il  aura  une  confiance  égale 
aux  deux  narrations  ;  il  croira  d'après  un  de  ces 
livres  connoître  la  France  du  teins  du  père  de 
Louis  VIII,  auffi  bien  que  le  fiècle  de  Henri  IV 
d'après  l'autre. 

Mais  on  pourroit,  fî  on  le  vouloit,  établir  entre 
ces  deux  genres  de  productions  une  différence  bien 
plus  fenfible  par  leur  utilité,  &  les  rendre  recon- 
noiffables  parleurs  effets.  Dans  la  première,  l'écri- 
vain étant  le  créateur  des  évènemens  peut  les  dif- 
pofer  de  manière  à  en  tirer  des  leçons  avantageu- 
les  :  dans  la  féconde ,  n'ayant  à  raconter  trop  fouvent 
que  les  horreurs  commifes,  ou  fuppofées  par  la 
perverfité  humaine ,  &  protégées  par  le  caprice  de 
la  fortune ,  ou  accréditées  par  le  penchant  malin 
qui  donne  tant  de  cours  aux  calomnies,  il  ne  peut 
prefque  offrir  aux  ledeurs  vertueux  que  des  mo- 
tifs de  découragement,  &  d'indignation.  Un  bon 
roman  doit  être  le  tableau   des   châcimens  du  cri- 
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me.   La  meilleure  hifioire  n'eft  prefque  jamais  que 
celui  de  (ts  triomphes. 

Il  ne  feroit  donc  pas  difficile  de  prouver  que  le 
premier  eft  infiniment  préférable  à  l'autre;  du  moins 
quant  à  l'utilité  morale.  S'il  étoit  pofïible  que  les 
écrivains,  &  les  adminiilrations  le  conciliaient  pour 
le  bien  public,  le  roman  devroit  être  confacré  Sur- 
tout à  contrebalancer  par  la  peinture  des  vertus  oppo- 
{ées  celle  des  vices  &  des  attentats  dont  l'hiftoire 
eft  condamnée  à  perpétuer  le  fcandale.  Mais  de 
tout  tems  on  a  cherché  dans  la  leâ:ure  l'amufement 
plus  que  rinftruélion.  Les  premiers  romanciers, 
comme  les  premiers  hiftoriens,  n'ont  pas  eu  d'autre 
objet. 

Les  plus  anciens  que  nous  connoiffions  fe  trou- 
vent chez  les  Grecs,  *  &:  même  ils  font  aflez 
modernes.  Des  aventures  compliquées,  touchantes, 
peu  vraifemblables  ,  encore  moins  morales,  font  le 
mérite  de  Théagene  &  Carîclée ,  d^Ifmène  &  Jfménias , 
tous  deux  attribués  à  des  évèques;  &  d'un  petit 
nombre  d'écrits  de  ce  genre  qui  nous  reftent  dans 
la  langue  d"" Homère,  &  de  Platon. 

Chez  les  Romains  nous  n'en  appercevons  aucun , 
fî  ce  n'eft  la  fatvre  licentieufe  de  Pcirone^    &:  la 


•  je  ne  parle  pas  des  aventures  de  Job  ^  regardées  par 
un  {jrand  nombre  de  critiques  comme  un  roman  :  elles 
prtfentent  une  morale  aufTi  faine  ,  auffi  lubiime  que  le 
tonds  même  du  tableau  cil  touchant  :  mais  la  place  qu'oc- 
cupe cet  ouvrage  parmi  les  livres  Canoniques  ne  permet 
paj  de  le  ranger  au  nombre  des  monumcns  de  la  fimple 
Utierature. 
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métamorphofe  bifarre ,  mais  non  moins  licentleufe 
cV^puIée.  La  première  eft  regardée  généralement 
comme  une  allégorie.*  on  devroit  plutôt  peut-être 
la  méprifer  comme  le  fruit  d'un  délire  cra'puleux. 
Un  fonds  bas,  des  détails  infâmes,  quelques  traits 
d'efprit,  quelques  vers  heureux,  font  tout  ce  qui 
compofe  cet  ouvrage.  S'il  renferme  réellement  des 
allufions elles  font  perdues  pour  nous;  mais  il  eft  clair 
qu'il  ne  peut  offrir  de  modèles  dans  aucun  genre. 

Quant  à  V^ne  d'or  il  eft  probable  que  fans  la 
fable  de  Pfyché  cette  amplification  d'un  conte 
ordurier  de  Lucien  n'auroit  pas  fait  plus  de  bruit  , 
que  l'original  ;  &:  même  avec  ce  fupplément  on  ne 
peut  pas  regarder  comme  un  grand  avantage  pour 
la  langue  Latine  qu'il  fe  foit  confervé,  tandis  que 
l'ignorance  &  l'injure  des  tems  nous  en  ont  enlevé 
tant  de  monumens  précieux. 

Les  ftècles  éclairés  de  l'antiquité  ayant  fait  peu 
de  cas  de  cette  branche  de  la  littérature,  elle  s'elT: 
développée  avec  éclat  au  milieu  de  la  barbarie.  Vers 
le  1 1"^.  fîècle  reparut  le  goût  des  romans,  mais  fous 
une  forme  abfolument  nouvelle.  Le  merveilleux  y 
fut  outré  en  tout  genre.  L'héroifme  &  la  magie  y 
jouèrent  un  rôle  extravagant.  Les  chevaliers  &  les 
enchanteurs  y  devinrent  des  dieux  plutôt  que  des 
hommes  :  il  eft  difficile  de  décider  fi  les  prodiges 
attribués  aux  féconds  furent  plus  abfurdes  que  les 
exploits  des  premiers. 

Ce  goût  dura  aftcz  long- tems.  II  y  eut  même 
dans  cette  immenfe  famille  de  folies,  deux  généra- 
tions diftinfles;  les  Amadis,  ou  la  Tabkronde,  &: 
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€}karîemagne  avec  Tes  douze  Pairs.  Ds  ces  deux 
tiges,  eft  Ibrtie  une  incoacevablt;  multitude  de  héros 
chimériques,  dans  l'hiftoire  defquels  on  trouve  ce- 
jTiendan-t  fouvent  de  l'intérêt ,  de  [-"agrément,  & 
Jiieme  des  traits  de  génie  qui  feroient  honneur  à  des 
productions  modernes.  Ce  qui  y  domine  fur-tout, 
c'cfl:  ia  grandeur  d'ame ,  la  générofité ,  la  délica- 
îeffe^  l'intrépidité,  pouflees,  comme  je  l'ai  d;t, 
jufqu'à  l'excès ,  avec  des  traits  extraordinaires  de 
i»erpe(fi:,  de  foumiffion  pour  le  fexe. 

Il  eft  affez  (ingulier  que  l'imagination  fe  foit 
attachée  à  exalter  ainfi  l'cfpèce  hum  une,  précifé- 
ïnent  à  l'inftant  où  elle  étoit  plus  dégradée  eue 
jamais.  Certainement  ce  n'étoient  pas  les  mœurs  du 
tems  que  les  romanciers  peignoient,  quoiqu'on  en 
dife.  On  croyoit  alors,  il  eft  vrai,  aux  Tortilèges; 
mais  on  ne  pouvoit  pas  croire  à  la  magnanimité 
des  chevaliers ,  ni  à  la  vertu  de  leurs  nîaîtrefles.  On 
lie  pouvoit  voir  dans  les  premiers  que  des  tyrans 
plus  remplis  encore  de  baflefle,  &  de  rapacité,  que 
d'orgeuil,  &  de  magnificence.  Devenus  invulnéra- 
bles par  leurs  armures,  ils  étoient  dans  les  batail- 
les, Toit  publiques,  foit  privées,  bien  plus  occupés 
du  foin  de  fe  garantir  des  coups,  que  de  celui  d*ea 
porter;  Se  en  effet  jamais  elles  n'ont  été  moins 
ianglaates  que  dans  ce  tems-là. 

Et  ce  même  tems  où  l'on  inventoit  à  l'honneur 
des  Preux  tant  de  merveilleux  faits,  eft  celui  où 
la  chevalerie  étoit  la  plus  malheureufe  ,  la  plus  mal- 
adroite, la  plus  humiliée  :  c'étoit  après  ces  extra- 
vagantes Croifades  où  la  fleur  de  la  nobleffe  de 
l'Europe  avoit  été  fe  faire  affommer  pendant  deu.^ 
Examen  des  (Huv.  de  M.  de  Voii^AiRB.         i- 
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ûècles  confécutifs  par  les  excrémens  de  la  populace 
jAJïatlque  \  où  nos  héros  avoient  trouvé  moyen  de 
fe  taire  battre  fans  interruption  par  les  lâches 
Egyptiens  ,  par  les  Syriens  efféminés ,  qui  n'ont 
jamais  battu  d'autres  guerriers. 

Il  en  efl;  de  la  chafteté  des  femmes  de  ce  tems* 
là,  comme  de  la  vaillance  dcs  héros.  Dans  ces 
faftueux  contes  même  la  pudeur  du  fexe  eft  encore 
plus  fouvent  compromife,  que  révérée  :  tous  les 
autres  monumens  du  tems  prouvent  que  la  débau- 
che, la  Hcence,  étoient  au  moins  aufli  communes 
alors,  que  dans  les  fiècles  qu'on  appelle  plus  cor- 
rompus ,  &  qui  ne  font  que  plus  polis  ;  elles  n'avoient 
de  moins  que  ce  voile  femblable  à  la  décence  qui 
en  fauve  la  difformité  dans  ceux-ci.  Les  romans 
de  chevalerie  font  donc  des  chimères  fans  excep- 
tion, &:  non  pas  des  portraits. 

Ce  goût  dura  jufqu'à  la  renaiflance  des  lettres , 
&  il  fut  particulier  à  la  France,  &  à  VEfpagne.  Alors 
les  Italiens^  qui  jufques-là  n'avoient  pas  paru 
l'adopter  s'y  livrèrent  avec  une  efpéce  de  fureur  à 
leur  tour ,  mais  ils  lui  firent  prendre  une  forme  plus 
agréable.  Ils  s'avisèrent  de  mettre  en  vers ,  &  d'em- 
belli'- p  >r  de  nouvelles  hfStions  celles  que  les  Efpagnoh 
&  'es  François  avoient  déjà  tant  multipliées  dans 
une  DTO'e  groffière.  Le  Puîci,  le  Boyardo,  V^rlofte^ 
le  Tajje  fe  diil'nguèrent  dans  cette  nouvelle  carriè- 
re ,  &:  furpafsèrent  infiniment  leurs  modèles. 

Ce  qui  efl  étrange  encore,  c'eft  que  les  Efpagnoh 
au  génie  de  qui  ces  illufions  fembloient  mieux  con- 
venir, &  qui  en  effet  les  avoient  prodiguées  pendant 
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plusieurs  fîècles,  s'en  dégoûtèrent,  quand  les  Ttallens 
parurent  s'en  occuper.  L'ingénieux  Cervantes  employa. 
pour  les  détruire  l'art  même  qui  les  avoit  enfan- 
tées :  Ton  Dom  Quichotte  eut  le  double  mérite  bien 
rare  d'être  à  la  fois ,  &  une  excellente  parodie , 
&  un  ouvrage  intérellant  par  lui-même,  indépen- 
damment de  la  critique  qu'il  contenoit. 

Alors  aux  ^madls  &  aux  Géans  fuccédèrent  dans 
la.  littérature  Efpagnole  des  contes  plus  courts,  plus 
rapprochés  de  la  vie  ordinaire.  L^imagination  y 
déployoit  une  fécondité  moins  folle.  La  vieille 
galanterie  des  Mores  y  fut  alliée  à  un  héroiTme  plus 
naturel.  C'efl  ce  qu'on  appella  des  Nouvelles  ;  & 
Cervantes  deftru6l:eur  de  l'ancien  genre  a  mérité 
d'être  placé  au  nombre  des  modèles  dans  le  nouveau, 

La  France  n'eut  point  de  part  à  cette  réforme; 
La  fureur  des  difputes  théologiques,  &  des  querelles 
politiques  qui  s'enfuivirent,  parut  y  abforber  toute 
l'adlivité  des  efprits.  On  ne  peut  guère  citer  dans 
ce  tems  que  Rabelais  qui  ait  donné  parmi  nous 
carrière  à  fon  imagination;  mais  quelle  carrière. 
Se   quelle   imagination  i 

J'admire  le  bonheur  de  ceux  qui  l'entendent , 
&  qui  fe  plaifent  à  fa  le(51:ure;  mais  je  ne  l'envie 
point.  Je  ne  trouve  de  prodigieux  dans  cet  inconce- 
vable amas  d'ordures  ,  d'érudition  ,  d'extravagan- 
ces, de  railleries  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  que 
fon  fuccès.  On  brûloit  par  toute  la  France  les 
infortunés  qui  communioient  fous  les  deux  e/pèces, 
&  avec  du  pain  levé;  qui  prétendoient  ne  devoir 
leur  refped  6c  leur  foi  qu'à  la  Blbk',  &  on  mettoit 

L  2 


1^4  J^^s  Romans 

à  côté  de  la  Bible;  on  nommoit  comme  elle  le 
Livre  par  excellence,  un  recueil  d'oblcenités  dés^oû- 
tantes,  où  la  Bible  elle-même,  les  Deux  Tefia^ 
menSf  VE^Iifc^  (es  Allnljîres ,  ùs  Sacremens^  V£u- 
charijUe^  lur-tout,  cc  grand  objet  des  querelles 
relig^ieures ,  étoient  tournés  en  ridicule  avec  une 
audace,  une  groflîèreté ,  qu'avoient  à -peine  les 
latyres  de  Luther  &  de  Calvin. 

Quand  enfin  ces  troubles  furent  un  peu  appaifés , 
que  les  el'prits  calmés  par  les  dernières  années  de 
Henri  IF^,  eurent  commencé  à  profiter  du  com- 
merce des  Italiens  y  &  plus  encore  de  celui  des 
Lfpagnoh  h  long-tems  leurs  vainqueurs,  il  en  réliilta 
dans  la  littérature  Françoife  une  révolution  égale  à 
celle^que  les  piaftres  du  nouveau  monde  produifirent 
dans  les  affaires  &:  dans  tout  ce  qui  en  dépend.  On 
en  fait  honneur  au  Cardinal  de  Richelieu  qui  n'y 
contribua  certainement  en  rien.  Elle  étoit  prépa- 
rée, 6c  même  déjà  ienfible  long-tems  avant  lui. 
Ce  n'efl  point  lui  qui  encouragea  Malherbe,  ni 
Durfé  y  ni  Gomberville ,  ni  même  aucun  de  ceux 
dont  il  parut  depuis  payer  les  talens.  Prefque  tous 
ces  hommes  étant  nés  avec  le  fiècle,  avoient  déjà 
cultivé,  &  exercé  les  leurs  avant  qu'il  fe  trouvât 
auprès  du  trône  un  miniftre  qui  parut  en  faire  cas. 

D'ailleurs  ce  miniftre  même  fe  déclara  bien  plus 
l'ennemi  du  goût  que  fon  protedleur.  Il  ne  fe  mêla 
du  Cid  que  pour  le  combattre,  pour  en  décrédi- 
ter, en  affliger,  en  avilir  l'auteur.  Il  repouffa  MainarJ 
avec  dureté,  L'inflitution  de  V^cadd mie  Françoife  y 
eft  un  monument  de  fon  defpotifme ,  &;  non  de 
fon  goût  éclairé  pour  les  lettres  ;  il  ne  voulut  par 
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la  création  de  ce  comité  exclufif  que  s'aflTurer  des 
panégyrilles ,  &  non  perfedionner  la  littérature.  Cor- 
neilk  n'y  fut  admis  que  très-tard,  après  avoir  eiiuié 
plus  d'un  refus  malgré  (a  gloire  poétique;  Bnikau  , 
La  Fontaine ,  Racine,  en  auroient  été  probablement 
exclus  ii  la  providence  avoit  prolongé  jufqu'à  eux 
fa  vie  &  fon  empire ,  où  ils  en  auroient  comme 
Curndlk  acheté  l'entrée  par  des  balIelTes.  (*y 

Quelqu'agent  qu\n1t  choifi  Louis  XTII  au  mo- 
ment où  il  ht  entrer  l'évéque  de  Luçon  dans  Ibii 
con^el^ ,  tous  les  talens  qui  Oiit  précédé  le  fiècle 
de  Louis  XIV ,  \-!tvi  auroient  pas  moins  paru.  La 
marche  du  goût ,  des  lumières  n'en  auroit  pas  été 
retardée.  L'indifférence  du  Cardinal  de  Mazarin 
ne  put  y  nuire ,  &  rempreflement  de  fon  prédé- 
cefleur  ne  l'a  point  accélérée^ 

Quoi  qu'il  en  fbit,  TauroFe  du  bon  goût  qui 
commenc^oit  à  briller  garantit  les  GombcrvUks ,  les 
Calprenecks  ^  les  Scudiirls  de  ce  délire  ,  de  cet  ou- 
bli de  la  raifon  qui  avoit  enfanté  les  yîmadis  ,  les 
Efplandians.  Ils  n'eurent  plus  ni  Fées,  ni  Sorciers. 
Leurs  héros  furent  moins  prodigieux  ;  leurs  héroï- 
nes plus  décentes  ;  ils  parurent  fe  raprocher  du  lec- 
teur quoique  la  grandeur  des  uns,  &  la  vertu  des 
autres  fuffent  encore  très-fupérieures  aux  forces  de 
la  nature,  à  ce  qui  fe  paffe  communément  dans 
la  fociété. 


(•)  Après  deux  refus  il  fe  trouvoit  en  concurrence  avec 
un  nommé  V>alefdens ,  qui  l'auroit  emporté  s'il  n'avoir  en 
plus  de  pudeur  que  la  compagnie.  Voyez  à  ce  fujct  W 
ïome  IV  de  ces  Annales  pag^  40S, 
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Peut-être  feroit-il  permis  de  regretter  cet  âge  ée 
la  Romancerie  (fi  Ton  peut  hazarder  ce  terme  ^» 
On  a ,  à  mon  avis  ,  très  -  injuftement  accufé  les 
auteurs  de  Cléopatre,  de  CaJJjndre  ,  de  Cyrus,  de 
Clelie ,  &c.  d'avoir  travefti  les  plus  grans  perfon- 
nagcs  de  l'antiquité,  tn  bourgeois,  &  en  buurgeolfes 
ridicules.  Rien  n'eft  moins  fondé  que  cette  critique. 
Chez  eux  l'amour  eft  annobli ,  &  fe  préfente  tou- 
jours fous  une  forme  refpedable  :  la  valeur ,  U 
magnanimité,  le  défintéreffement ,  la  délicateffe, 
la  pudeur,  toutes  les  vertus  des  deux  Cexes  y  font 
peintes  avec  un  éclat  qui  les  fait  admirer  &  chérir, 

La  carte  de  tendre,  l'écho  d''Horanu&  CocîéSi  les. 
énigmes  de  Brutus  &  de  Lucrèce  ont  pu  prêter  à 
des  ép'grammes  :  les  longueurs,  &  les  differtations 
viétaphyjïques  ont  pu  fatiguer;  une  certaine  affec- 
tation d'annoncer  que  l'on  parle  galamment,  &  le 
langage  de  la  Cour  a  pu  déplaire.  Mais  d'abord 
quels  font  les  ouvrages  d'efprit  fans  défaut?  Enfulte 
plufieurs  de  ces  taches  font  particulières  à  la  Clélie, 
'L'Echo ,  la  cane  de  tendre  &  les  énigmes ,  ni  rien 
qui  y  reffemble,  ne  fe  trouvent  ni  dans  Pharamond ^ 
ni  dans  Cléopatre;  &  même  ces  trois  platitudes  iî 
cruellement  lelevées  par  Boiieau  n'ont  rien  qui  cho- 
que aux  endroits  où  elles  font  placées ,  tant  elles 
y  font  employées  ..vec  adreffe  ;  tant  ce  qu*elles 
ont  de  foible  eft  adroitement  fauve  ;  tant  tout  le 
refle  eft  noble ,  grand ,  héroïque. 

Quels  bourgeois  que  le  père,  &  la  mère  de  Clélie  f. 
ou  Aruns,  ou  Amilcar,  &c.!  Si  Ton  a  cru  pou- 
voir leur  adapter  ce  nom  ,  parce  que  le  fonds  de 
leurs  aventures  reffemble  aux  tracafferks  ordinaires. 
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èe  la  foclété  c'eft  une  injuftice  de  plus.  Qu'eft-ce 
donc  auffi  que  le  fonds  de  tous  les  poèmes ,  des 
toutes  les  tragédies ,  fi  non  des  effets  des  paflions 
que  l'on  éprouve  dans  la  rue  St.  Denis ,  dans  le 
Strand ^  dans  la  Calle  del  Sol,  tout  comme  à 
^erfaiUes ,  à  St.  James ,  àc  à.  St.  Ildepho/ifc  ? 

Au  moins  ce  qu'on  ne  peut  pas  nier ,  c'eft  que 
ces  Romans  oubliés  aujourd'hui ,  feuilletés  feule- 
ment par  quelques  amateurs  ,  ou  par  des  plagiai- 
res qui  vont  y  puifer  les  idées  que  la  fécherefle  de 
leur  efprit  leur  retufe,  font  des  prodiges  d'imagi- 
nation, de  reffource,  de  fécondité,  d'art,  &  les 
plus  beaux  modèles  pf;ut-être  qu'il  foit  poflible  de 
préfenter  aux  hommes  pour  les  engager  à  la  vertu. 

Et  obfervez ,  que  les  leçons  de  courage ,  de  gran- 
deur d'ame  que  donnoient  les  auteurs  par  la  bou- 
che de  leurs  héros,  ils  les  mettoient  eux-mcmes  en 
pratique  dans  leur  conduite.  Les  beaux  efprits  de 
ce  tems-là  fe  diftinguoient  par  leur  courage  comme 
par  leur  imagination,  ha.  Calprcnede  à.  qui  l'on  difoit 
que  le  Roi  mitre  de  la  France,  &  de  la  Littérature, 
trouvoit  fes  vers  lâches ,  repouflbit  cette  infulte  par 
une  faillie  qui  ne  feroit  pas  venue  à  un^  homme 
d'une  valeur  fufpeifle. 

Cyrano  pouffait  la  bravoure  jufqu'à  la  témé- 
rité ;  on  a  confervé  de  lui  une  anecdote  précieufe. 
Deux  de  fes  amis  étoient  engagés  dans  une  que- 
relle, &:  entourés  de  trente  hommes  qui  les  char- 
geoient  l'épée  à  la  main  ;  Cyrano  les  apperçoit 
d'une  fenêtre;  il  fond  fur  les  aggreffeurs,  les  difïipe, 
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6c  ramène  Tes  amis  vivsns  en  triomphe.  Aucun 
Roman  n'a  fuppofé  d'aventure  aufli  incroyable,  &" 
auffi  hcurtufe 

La  mémoire  de  Scudery  dévouée  parmr  nous 
au  ridicule ,  devroit  être  confacrée  par  le  refpefl 
de  toutes  les  âmes  honnêtes  &  fenfibles.  Il  avoit 
dédié  àlaReine  C72ri/?/oe  fon  poème  à' Alarlc  \  il  y 
avoit  inféré  des  louangts  pour  le  Comte  de  la  Gardie^ 
alors  minière  favori  de  cette  princefle  :  c'eft  l'ufagie 
des  poètes  de  tous  les  tems  :  mais  voici  ce  qui 
n'tft  pas  commun.  Le  miniftre  fut  difgracié.  Chrifiine 
fit  demander  à  Scudery  de  retrancher  l'éloge ,  dans 
une  nouvelle  édition  du  poème.  Elle  fit  annoncer 
un  préfent  de  io,coo  liv.  T.  de  ce  tems-là ,  qui 
en  vaudroient  plus  de  20  d'aujourd'hui.  Scudery 
n'étoit  pas  riche  :  il  répondit  qu''aucune  récowpenfe^ 
ne  rengager  oit  à  détruire  i' autel  où.  il  avoit  facrifié. 

Chrîjîine  auroit  dû  payer  ce  refus  mieux  que 
la  foumilTion  :  elle  garda  fon  argent.  Elle  étoit 
THILOSOPHE,  &  Scudery  ne  l'étoit  pas.  Il  femble 
qu*on  peut  pardonner  à  de  tels  hommes  d'avoir 
pejnt    leurs  héros  fi  fiers,  &  fi  généreux. 

Quand  l'habitude  eut  rafl^afié  de  ce  nouveau  genre, 
Ci  que  le  changement  de  goût ,  fruit  de  l'inconfiance 
plus  encore  que  de  la  perfedion  ,  l'eut  décrédité  ^ 
M^^.  de  la  Fayette ,  ou  Segrals  fous  fon  nom ,  & 
enfuite  M^^.  de  f^illedieu ,  M^^.  de  Gomes ,  & 
mille  autres  développèrent  un  genre  dû  encore  aux 
£fpagnols^  celui  des  i\'ouveZ/e5  hiftoriques.  C'étoient 
les  mignatures  des  colofiles  dont  je  viens  de  parler. 

On  prenoit  de  même  des  noms  connus  dans, 
l'hiftoire  :  on  adaptoit  à  ces  noms  des  ficlions  plus. 
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courtes,  plus  touchantes,  plus  femblables  à  ce  qui 
fe  pafle  iournellement ,  ou  d'une  autre  efpèce  de 
/îngularité  que  les  grans  faits  d'armes  &  de  chafteté 
àts  Oroondatcs ,  des  Candaces  ;  mais  enfin  il  y  avoit 
encore  de  la  délicatefle ,  de  l'imagination ,  &  des 
agrémens ,  dans  ces  contes  qui  intérelToient  le  cœur, 
fans  alarmer  la  pudeur. 

Ce  goût  s'eft  foutenu  j'ufqu'au  flot  ordurier,  qui 
a  empoifonné  la  littérature ,  des  Sopha^  àtsTani^at^ 
des  Angola  y  &c.  caricatures  dégoûtantes,  où,  à 
la  honte  de  notre  fiècle,  les  mœurs  ne  font  que 
trop  fidèlement  faifies ,  &  où  le  roman  employé 
jufques-là  à  élever  l'ame,  à  l'attendrir  ,  ou  du  moins 
à  l'amufer,  ne  le  fut  plus  qu'à  l'avilir,  &  à  conf- 
tater ,  comme  à  perpétuer  fa  dégradation. 

M.  de  Pl)haire,  qui  dans  fa  Pucelle  n'avoit  que 
trop  fuivi  le  ton  du  jour,  s'en  eft  garanti  dans  fes 
romans  ;  il  s'y  eft  ouvert  une  route  abfolument 
nouvelle.  Il  n'a  pris  ni  la  folle  fublimité  des  ^madis  ^ 
ni  l'héroifme  trop  élevé  pour  nous  âesOroondates^ 
ni  la  (implicite  attendriifante  des  Princeffes  de  C/e- 
ves ,  ni  le  burlefque  aviliffant  des  Ma-^ulhims ,  &c. 
Il  s'eft  fait  à  lui-même  un  genre  où  brillent  une 
philofophie  lumineufe,  une  critique  prefque  toujours 
utile,  &,  avec  quelques  exceptions  pourtant,  une 
gaieté  honnête ,  dont  tout  le  monde  peut  jouir  fans 
honte. 

Dans  les  romans  de  fon  bon-tems ,  chacun  de 
fes  canevas  eft  diverfifié,  comme  fes  tragédies.  Za- 
dig  eft  doux,  agréable;  il  fait  fourire  l'efprit.  Quoi- 
que pluficurs  des  chapitres  foient  pris  de  [''^rlojfe. 


I  jo  I^es  Romans 

ou  (les  Contes  Chinois ,  inférés  à  la  fin  du  recueU 
<le  Du  Halde ,  ou  des  Milk  S  une  nuits  ;  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  d'aventures  bien  éclatantes,  que  i'inté- 
lét  n'y  foit  pas  vif;  il  eft  cependant  fi  bien  écrit,. 
fi  rempli  d'efprit ,  de  chofes  vraies ,  de  peintures 
iatisfaifantes  ;  qu*on  le  lit  avec  un  plaifir  toujours, 
nouveau. 

Candide  préfente  le  fonds  le  plus  trifte  déguifé 
fous  les  accefibires  les  plus  plaifans,  mais  de  cette 
plnifanterie  philofophique  ,  qui  eft  particulière  à  M. 
de  Voltaire ^  tk  qui  ,  je  le  répète,  auroit,  ce  fem- 
ble ,  dû  en  faire  un  excellent  comique.  Il  tourne 
complettement  en  ridicule  le  fyftéme  du  tout  eft- 
bien^  foutenu  par  tant  de  philofophes,  &  fait  écla- 
ter mille  fois  de  rire  ,  en  nous  remettant  à  chaque 
inftant  fous  \qs  yeux ,  &  avec  un  pinceau  très- 
énergique  ,  toutes  les  infortunes  qui  accablent  la 
fociété. 

Il  y  a  plus  d^imagination  dans  ce  fécond  roman, 
que  dans  Zadlg  :  la  fcène  des  i\x  rois ,  dînant  en- 
femble  à  J^enîfe,  eft,  félon  moi,  un  véritable  fruit 
de  génie ,  &  par  elle  -  même ,  &  par  la  manière 
dont  elle  eft  décrire,  &  par  les  réflexions  très- 
férieufes  auxquelles  elle  peut  conduire.  A  quelques 
endroits  près  ,  tels  qu'une  certaine  gf/i^û'og/e,  d'une 
groflièreté  peu  conforme  à  l'agrément  du  refte,  Can- 
dide me  paroît  le  chef-d'œuvre  de  la  bonne  plai- 
fanterie ,  de  la  grâce ,  &:  qui  plus  eft ,  de  la  vraie 
philofophie,  au  moins  de  celle  qui  peut  entrer  dans 
un  conte. 

\J Ingénu  eft  encore  dans  un  autre  genre ,  &  peut- 
être  le  plus  parfait  des  trois.  On  doit  regretter  que 
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qiielqu'ami  de  l'auteur  ne  l'ait  pas  engagé  à  en  re- 
trancher  quelques  mauvaises  équivoques,  ou  bouf- 
fonneries indécentes  qui  le  défigurent.  11  offre  ào.^ 
tableaux  touchans,  &  tous  tirés  de  la  vie  com- 
mune, des  évènemens  journaliers,  fans  en  excepter 
la  Bafl'dh. 

On  peut  obferver  que  c'eft  de  tous  les  ouvrages 
en  profe  de  M.  de  Volialre.  le  feul  où  il  ait  deffiné 
une  fcène  vraiment  pathétique,  comme  Tancrèds 
eft  la  feule  de  (es  tragédies  où  il  ait  réuffi  à  peindre 
le  même  fpedacle.  L'aventure  de  N^^^^  de  St  Tves  , 
fa  maladie,  fa  mort,  arrachent  des  larmes.  On  croi- 
roit  prefque  que  M.  de  f^oltûire  a  voulu  effayer 
dans  ce.  morceau  de  jouter  contre  le  dénouement 
de  la  Nouvelle  Hé loïfe  ^ 'imité  lui-même  de  \aCla~ 
rijje  ^nglolfe;  mais  c'eft  un  autre  ton;  il  efl:  même 
fî  différent  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  éta- 
blir; je  l*ai  déjà  obfervé,  ce  genre- là  manquoit  à 
M.  de  Voltaire. 

Après  ces  deux  principaux  romans,  on  lira  tou- 
jours volontiers  (on  Scarmentado  ^  fon  Micromegasy 
fon  Mcmnon.  Des  perfonnalités  trop  fortes,  des 
obfcénités  trop  peu  voilées  déparent  Candide  ^^'^.n- 
fieurs  autres  enfantés  dans  fa  vieilleffe  ,  c'eft-à-dire 
à  un  âge  où  fa  grande  habitude  d'écrire  le  rendoit 
moins  difficile  fur  fon  ftyle ,  &  fa  grande  certitude 
d'être  lu  moins  délicat  fur  fes  expreflions. 
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DES     OUVRAGES 
HISTORIQUES 

De      m.    de    voltaire. 

'XjLYANT  ainfi  parcouru  avec  tant  de  fuccès 
tous  les  départcmens  de  l'empire  littéraire  qui  dé- 
pendent de  l'imagination ,  M.  de  Voltaire  s'eft  ha- 
fardë  dans  celui  de  l'hiftoire ,  où  cette  Faculté  de 
refprit  eft  fouvent  bien  plus  dangereufe  qu'utile  : 
peut-on  regarder  cette  tentative  comme  une  témé- 
rité? Quoiqu'à  cet  égard  il  y  ait  encore  quelque 
incertitude  dans  les  fufFrages,  il  femble  que  Topi- 
nion  des  obfervateurs  vraiment  défintérefTés  eft  fixée 
&  unanime  :  on  regarde  généralement  les  produc- 
tions hiftoriques  de  M.  de  Voltaire  comme  un  des 
titres  qui  juftifient  le  mieux  fa  renommée. 

Je  ne  parle  pas  de  l'hiftoire  de  Charles  Xll, 
morceau  digne  de  l'accueil  qu'il  a  reçu,  bien  écrit, 
inîérefTant ,  mais  où  la  fingularité  Ses  faits  eu  en- 
core plus  remarquable  que  le  ftile.  Cette  hiftoire  eft 
écrite  avec  faeefle,  avec  dignité,  avec  élégance, 
mais  non  pas  de  manière  à  ôter  à  des  rivaux  l'ef- 
poir  de  l'égaler. 

Ce  qui  femble  ne  laifler  aucun  lieu  à  la  con- 
currence, ce  qui  alTure  à  M.  de  Voltaire  un  rang 
non- feulement  diftingué ,  mais  fupérieur  parmi  tous 
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les  hlftoriens,  foit  modernes,  foit  même  anciens; 
ce  qui  autorife  à  le  regarder  comme  le  créateur  d'uri 
genre  nouveau  dans  cette  carrière,  plus  encore  que 
dans  celle  du  Théâtre ,  ou  des  Romans ,  c'eft  le 
fiècle  de  Louis  XIV. 

A  Papparition  de  cet  ouvrage  l'admiration  fut 
univerlelle;  ôclafatire  même  fe  tut:  elle  n'a  depuis 
recouvré  la  parole  que  pour  accufer  l'auteur  de 
quelques  défauts  d'exaditude  peu  importans,  dont 
plufieurs  même  n'étoient  que  des  fautes  d'ouvriers 
ou  de  copiftes.  Mais  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  fur 
la  beauté  du  frontifplce  de  cet  ouvrage  ;  fur  le  ta- 
bleau de  l'état  de  V Europe,  au  commencement  de 
ce  règne  célèbre,  forte  de  peinture  inconnue  aux 
anciens  &:  aux  modernes ,  5c  qui  paroiffoit  dès  la 
première  fois  dans  toute  fa  perfedion. 

On  ne  goûta  guères  moins  les  chapitres  de  cette 
guerre  ridicule  de  la  Fronde  qui  auroit  rendu  la  na- 
tion auffi  méprifable  que  inalheureufe,  f\  quarante 
années  de  fplendeur  à  la  fuite  de  cette  honteufe  pé- 
riode n'en  avoient  effacé  l'opprobre  ;  &  ceux  qui 
concernent  les  arts ,  le  gouvernement ,  où  les  vues 
de  Louis  XIV f  fes  intentions,  les  démarches  font 
préfentées  avec  tant  d'art  &  de  dignité  tout  à  la 
fois ,  que  les  fautes  même  de  fon  adminiftratioii 
femblent  confirmer  le  refpeft  qu'infpirent  ks  qua- 
lités   réelles. 

On  dévora  également  le  récit  abrégé  des  difputes 
eccUjîaflîques ,  trop  multipliées  dans  ce  fiècle  où 
k  progrès  des  lumières  auroit  dû  les  rendre  plus 
xares.  On  n'avoit  point  encore  vu  d'exemple  de  cetîe 
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clarté  dans  rexpofition  des  caufes  des  querelles;  ^e 
cette  impartialité  dans  le  récit  des  faits  ;  de  cette 
noblefle  répandue  fur  toute  la  narration;  noblelTe 
accompagnée  d'un  badinage  fi  adroit  qu'il  ne  fert 
qu'a  développer  la  raifon  ;  &  prefque  toujours  à 
épargner  les  r.iifonnemens.  S'.l  exiftoit  de  l'antiquité 
Grecque  ou  Romaine  un  pareil  monument,  il  feroit 
confacré  parmi  nous  avec  idolâtrie. 

Si  le  corps  même  de  l'hiftoire,  cVft-à-dire  le 
réfumé  des  évènemens  poliùques  a  paru  un  peu 
intérieur  ,  c'eft  peut-être  d'abord  parce  que  les  mor- 
ceaux trop  brillans  dont  il  eft  précédé  &  fuivi  lui 
ont  nui  ;  &  enfuite  par  ce  qu'un  abrégé ,  avec 
quelque  habileté  qu'il  foit  tracé,  a  toujours  quelque 
choie  d'un  peu  fec  :  Thiftoire  proprement  dite  fe 
nourrit  de  détails  plus  encore  que  de  réflexions. 

La  critique  a  trouvé  plus  de  reflburces  &  d'ali- 
mens  dans  l'elTai  fur  Vhîfioire  générale.  On  ne  peut 
pas  fe  difîimuler  que  cet  ouvrage  ne  foit  le  fruit 
de  l'émulation  qui  portoit  M.  de  Fhhalre  à  lutter 
dans  tous  les  genres  contre  les  écrivains  sûrs  de 
l'immortalité.  Le  célèbre  difcours  de  BnJJïiet  fur 
Vhiftoîre  unlverfelle  fut  l'objet  de  fa  rivalité,  peut- 
être  de  fa  jaloufié  :  il  en  a  réfulté  pour  la  littéra- 
ture une  produdion  d'un  genre  abfolument  différent; 
M.  de  Voltaire  en  afpirant  à  marcher  à  côté  de 
JSoJfaety  s*el\  abfolument  écarté  du  plan  tracé  par 
cet  éloquent  prélat. 

Il  s'efl:  bien  moins  encore  propofé  le  même  but, 
ou  plutôt  il  femble,  comme  on  le  lui  a  reproché; 
s'en  être  propofé  un  abfolument  contraire.  Bojfuet 
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n'écrivoit  que  pour  faire  voir  le  rapport  de  tous  les 
grans  évènemens  de  Vhijîoire  ancUnne  avec  l'éta- 
blillement  du  chrlftianifme  ^  &  par  conféquent  pour 
affermir  le  refpeCt  dû  à  cette  religion.  M.  de  f^oltalrCj 
il  faut  l'avouer ,  femble  avoir  affedé  de  rapprocher, 
de  faire  fortir  dans  fon  tableau  de  Vhijîoire.  moderne 
les  grans  &  les  petits  évètiemens,  les  plus  propres 
à  contarier,  à  détruire  ce  refpeft.  Bojfuet  ramené 
tout  à.  h  foi  f  &  M.  de  P^uUaîrc  tout  à.  h  phllofophie. 

Je  dirai  bientôt  ce  que  je  penfe  de  cette  philo?- 
fophie  qu'il  a  fait  tranfpirer  dans  prefque  toutes  Tes 
productions  :  mais  avant  que  de  paiTer  à  ce  fujet 
je  ne  puis  me  refufer  à  dire  un  mot  d'une  des 
plus  injuftes  critiques  que  cet  écrivam  ait  efï'uyées. 
Cinq  ans  après  fa  mort ,  on  a  vu  paroitre  un 
livre  dont  le  principal  objet  femble  avoir  été  de 
Poutrager  précifément  fur  cet  article  :  il  y  efi:  cité 
à  chaque  page  comme  hifîorien ,  &  jamais  fans 
infulte.  »  //  a  fini  tous  fes  ouvrages  ,  fî  l'on  en 
croit  M.  l'abbé  de  Mably  avant  que  d'avoir  bien 
conçu  ce  qu'il  voulait  dire  ;  il  y  débite  des  fottifes 
avec  emphafe  :  il  ne  voyolt  pas  au  bout  de  f)n  ne^, 
c'ejî  le  plus  frivole ,  le  plus  plaifint  des  hijioriem  ^ 
dans  fon  Charles  XII  il  court  comme  un  fou  d 
la  fuite  d'un  fou;  fon  hijlolre  univerfille  n'ejî  qu'une 
Pafquinade  ,  ô?c. 

Ces  étranges  exprefîions  décèlent  dans  le  critique 
une  prévention  bien  aveugle ,  &:  une  animofité  bien 
injufte.  Non-feulement  dans  ks  compofitions  hif- 
toriques  M.  de  f^oltaire  n'efl:  ni  frivole,  ni  plaifant: 
mais  ce  qu'on  pourroit  leur  reprocher  avec  le  plus 
de  fondement  ce  feroit  d'être  trop  férieufes,  trop 
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réfléchies;  -c*eft  d'exiger  des  leéleurs  une  attentiosi 
trop  fuivie  :  c'efl:  de  préfenter  à  chaque  inftant  des 
réfuhats  fatiguans  pour  les  efprits  qui  ne  font  pas 
familiarifés  avec  l'habitude  de  la  méditation. 

C'eft  une  grande  fingularité  même  que  cet 
homme  fi  gai ,  û  léger  par  -  tout  ailleurs ,  ait  été 
capable  d'une  gravité ,  d'une  tehfion  auffi  foutenue. 
Loin  d'y  prodiguer  du  badinage  &  de  la  frivolité  , 
il  s'y  montre  férieux  jufqu'à  la  froideur ,  &  auftère 
^ufqu'à  la  féchereffe.  Quand  il  s'y  permet  des  al- 
lufiors  malignes,  la  plaifanterie  eft  dans  les  chofes 
même  ,  dans  le  rapprochement-  des  faits ,  &  bien 
rarement  dans  les  mots. 

M.  l'Abbé  de  Mably  auroit  dû  être  plus  réfervé 
qu'un  autre  à  hafarder  ce  reproche  ;  lui  qui  a  cher- 
ché la  plaifanterie ,  tant  qu'il  l'a  pu  ,  dans  un  ou- 
vrage qui  en  étoit  encore  moins  fufceptlble  ;  lui 
qui  dans  un  recueil  de  préceptes  dogmatiques  dit 
que  h  Janfénlfim  allumiroit  encore  des  guerres  civiles 
à  la  BARBE   DE  MESSIEURS    LES    PHILOSOPHES 

&  DE  Messieurs  leurs  Cliens  ;  fi,  &c.  ce 
qui  ne  paroîtra  pas  aux  gens  de  goût  une  plaifan- 
terie bien  fine  ;  lui  qui  dit  ailleurs  qu'un  hiftorîen 
doit ,  en  politique ,  être  un.  peu  plus  habile  que  fes 
héros  ,  ce  qui  paroîtra  plutôt  une  chofe  plaifante 
qu'une  plaifanterie. 

Il  reproche  encore  à  M.  de  F'ohaire  des  infidéli- 
tés volontaires  dans  (qs  récits  hifioriques  ;  &  il 
veut  que  l'hiftoire  foit  en  quelque  forte  un  POEME 
EPIQUE, 
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DE  LA  PHILOSOPHIE 

De  m.  de  VOLTAIRE, 

Et  de  fes  Ouvrages  fur  la  Religion. 
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o  U  s  voici  enfin  à  celle  de  toutes  les  voies 
qui  ont  conduit  cet  homme  étonnant  à  la  réputa- 
tion, par  laquelle  il  a  paru  le  plus  jaloux  de  fe  dil- 
tinguer  ;  celle  oii  il  a  marché  conftamment  toute 
fa  vie,  &  à  laquelle  il  fubordonnoit,  pour  alnfi  dire, 
fes  excurhons  dans  toutes  les  autres  :  la  Phihfophle. 
étoit  fon  idole ,  fa  paffion  :  &:  par  ce  mot  il  enten- 
doit  la  haine  de  ce  qu'il  appelloit  des  préjugés ,  la 
hardieffe  à  combattre  les  opinions  reçues  dans  tous 
les  genres,  mais  principalement  dans  ce  qui  con- 
cerne la  religion. 

Sa  manière  de  traiter  ces  objets  importans  lui  a 
concilié,  comme  je  l'ai  obfervé  à  l'occafîon  de  Tuii 
de  (^s  poèmes  épiques,  les  fufFrages  de  la  jeunefTe 
encore  moins  modérée  dans  Ton  admiration  que  dans 
fa  haine;  ceux  des  femmes,  diftraites,  trop  faciles 
à  féduire  par  ce  qui  les  amufe ,  pour  avoir  pu  ré- 
fifter  à  des  bons  mots  donnés  pour  des  raifons  ; 
ceux  de  la  plupart  des  gens  du  monde ,  rarement 
inftruits ,  encore  plus  rarement  capables  de  réfléchir, 
&  qui  donnant  toujours  le  ton  aux  femmes ,  ou  la 
Exam.  des  (Euv.  de  M.  de  Voltairs,  ^ 
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recevant  d'elles,  ont  du  fe  trouver  d'accord  dans 
leur  eftiine  pour  un  homme  qui  les  feloit  rire ,  en 
leur  pariant  des  objets  Ics  plus  férieux. 

D'un  autre  côté  les  dévots  des  deux  fexes,  les 
hommes  graves  qui  regardent  la  religion  comme  la 
fauve-garde  des  mœurs  &  du  repos  public  ;  les  prê- 
tres dont  le  miniftère  eft  de  la  prêcher,  &:  qui  i'e 
periuadent  tout  naturellement  que  leir  devoir  efl 
de  la  défendre ,  ont  conclu   une   horreur  raifonnée 
pour  un  homme  qui  s'en  dëclaroit  ouvertement  l'en- 
nemi. Ils  ont  voué  à  l'anathême  fa  mémoire  &  fa 
philofophie.  Ils  l'ont  profcrit  comme  un  corrupteur 
public   d'autant  plus  dangereux  ,  que   fes    poifons 
étoient,  difoient-ils,  préfentés  comme  des  remèdes; 
qu'il  ne  feignoit  un  ardent  amour  de  la  vérité  que 
pour  mieux  accréditer  fes  erreurs  ;  &  qu'en  multi- 
pHant  les  blafphêmcs  il  les  couvroit  d'une  apparence 
de  raiion  li  impofante ,    d'une    gaieté  fi   propre  à 
féduire ,  qu'il  s'aiTuroit  prefque  autant  de  complices 
que  de  ledleurs. 

Entre  ces  deux  jugemens  fi  dlfférens,  un  appré- 
ciateur impartial,  après  une  mûre  réflexion, fera  forcé 
de  pancher  pour  le  plus  févère.  L'admiration  qu'il 
ne  peut  refufer  aux  talens  de  Vécrivala  s'affoiblit 
quand  il  veut  chercher  quel  bien  a  fait  le  PhUofophc. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'en  cette  qualité  M. 
de  Foliaire  n'ait  rendu  de  très  grans  fetvices  à  la 
fociétë.  Etant  de  tous  les  hommes  qui  ont  jamais 
écrit  celui  qu'on  a  ki  le  plus  univerfellement,  celui 
qui  a  eu  au  plus  haut  degré  l'art  de  rendre  fes  idées 
avec  clarté,  6c  de  les  infinuer  dans  les  efprits,  û 
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a  fait  un  nombre  infini  de  profélites ,  &  l'on  doit 
Pen  remercier  quand  ces  idées  fe  font  trouvées  con- 
formes au  bien  public  ,  à  l'avantage  général.  Or  il 
en  a  eu,  &  beaucoup  de  cette  efpèce,  fur  la  litté- 
rature ,  fur  ^éducation  ,  fur  le  gouvernement  ;  fur  ia 
législation  ,  fur  la  jurifprudence  même. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  diftindement  opéré  de  réfor» 
me ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  pouvoir ,  il  a 
influé  fur  i'efprit  général  qui  les  produit  à  la  lon- 
gue, &  il  a  fait  une  vraie  révolution  dans  cet  efprit. 
Les  mœurs  font-  devenues,  non  pas  plus  pures,  mais 
au  moins  plus  douces,  &  les  yeux  plus  ouverts  fur 
ce  qui  pouvoit  les  blefler.  Des  arrêts  qui,  trente 
ans  plutôt,  n'auroient  pas  excité  la  moindre  fenfa- 
tion,  ont  été  caffés  par  la  voix  publique,  '^ui  a 
forcé  le  gouvernement  de  ratifier  ce  cri  de  la  raifon 
&  de  la  juftice.  Des  démêlés ,  moitié  politiques  , 
moitié  religieux,  qui,  au  commencement  de  ce 
fiècle,  &  peut-être  encore  plus  tard,  auroient 
amené  des  violences  &  des  perfécutions ,  n'ont 
excité  aucun  intérêt.  L'indifférence  générale  les  a 
rendus  moins  rifs,  &  leurs  fuites  moins  longues, 
moins  fâcheufes;  ce  qui  peut-être  les  préviendra  par 
la  fuite,  &  fauvera  à  nos  enfans  les  fléaux  qui  ont 
affligé  &  fcandalifé  nos  pères. 

Il  faut  être  jufte,  &  convenir  que  c'eft  en  très- 
grande  partie  à  M.  de  Voltaire  qu'on  en  a  l'obli- 
gation. Jufques-là  il  n'eil  que  louable  :  il  a  des 
droits  à  la  reconnoififance  de  fes  contemporains , 
comme    de   la    poftérité. 

J'irai  même  plus  loin  :  s'il  s'étoit  borné ,  en  par- 
lant de  la  Religion ,  à  montrer  combien  fous  prétexte 
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d'en  faire  valoir  les  privilèges,  on  s'eft  fouvent 
écarté  de  fon  eiprit ,  à  quel  point  les  pallions  ont 
quelquefois  prévalu  fur  fa  morale;  fi  en  retraçant 
avec  vigueur  les  attentats  du  fanatifme,  les  fcan- 
dales  de  la  fuperfliticn,  les  turpirudes  de  l'avarice 
déguifée  fous  une  forme  refpedable  ,  il  avoit  eu 
foin  de  dire  aux  hommes,  «  Ces  horreurs  ne  font 
»  pas  moms  oppofe^s  à  la  vraie  reliç^ion  qu'à  la 
»  railbn;  »  idée  fi  bien  exprimée  dans  ^Izire^ 

Ils  ont  le  même  Dieu,   mon  fils,  mais  ils  l'outragent; 

quand  même  il  auroit  quelquefois  paré  des  grâces 
de  fon  ftyle  ces  maximes  fcrieufes,  &  employé  la 
plaifanterie  pour  décréditer  les  erreurs  contraires  , 
il  auroit  encore  mérité  le  nom  de  bieiitaiteur  du 
genre   humain. 

Par  malheur  il  ne  s'eft  pas  renfermé  dans  ces 
bornes.  Ce  n'eft  pas  à  émonder  l'arbre  qu'il  a  paru 
prétendre ,  mais  à  le  déraciner.  Dans  {^s  dernières 
années  fur-tout  il  a  paru  polTédé  d*un  fanatifme 
anti- religieux,  encore  plus  violent  que  celui  dont  il 
accufoii  les  piètres  devenus  l'objet  du  fien.  Certai- 
nement iamais  enthvoufinfl:^  d'aucune  fefte  ,  d'aucime 
réforme,  ne  s'ert:  permis  contre  les  incrédules  des 
forties  auflï  violentes ,  ar.ffi  cruelles ,  qu'il  en  a 
mulriplié  fans  nombre  cctre  le  Chrïjllanîfme.  Sa 
haine  contre  cette  religion  étoit  devenue  univerfelle  , 
une  véritable  manie;  elle  occupoit  toutes  fes  facul- 
tés ,  en  les  altérant,  &:  l'entraînoit  fouvent  à  choquer 
les  règles  de  la  logique  ,  autant  que  celles  de  la 
décence.  Je  n'en  citerai  ici  qu'une  preuve  tirée  de 
fon  tbé.fe ,  mais  d'une  pièce  où  il  s'occupoit  pluç 
de  hphlhfophîe^  que  de  la  poèfîe% 
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Dans  Olympk  c*eft  le  caradère  âejoady  &  en 
général  celui  du  racerdoc;^ ,  qu'il  fe  propofoit  de 
rendre  odieux.  C'efl:  rcfprit  fadieu.x,  intriguant,  & 
deipotique  attribué  par  lui  aux  Prêtres  Chrétiens 
qu'il  vouloit  peindre  &  déi-rier,  en  traçant  le  por- 
trait d*un  Pontife  exempt  de  tous  ces  vices.  Afin 
qu'on  ne  pût  pas  Ce  tromp."r  fur  Ces  intentions  il  a 
eu  foin  de  les  exphqier  liri-méme  dans  les  remarques 
qui  fuivent  fa  pièce. 

Il  y  dit  en  propres  termes  :  «  De  quel  droit  le. 
»  Prêtre  Joad  arme-t-il  fcs  Lévites  contre  la  Reine 
»  à  laquel  e  il  a  fait  ferment  de  fidélité  ?  De  q'iel 
»  droit  la  fait-il  m^iflacrer  dans  la  plus  extrême 
»  vieilleffe  ?  ....  Appartenoit-il  ày/Wde  confp  rer 
»  contr'tll's,  &  de  la  tuer?  Il  étoit  fon  fujet;  &C 
»  ccrtalneînent  dans  nos  mœurs  &;  dans  nos  [o\x 
»  il  n'étdit  pas  plus  permis  à  ybarf' de  faire  afTafTiner 
»  fa  Reine  ,  qu'il  n*. -ut  été  permis  à  l'Archevêque  de 
»  Cantorbery  de  faire  afTafliner  EUfabah ,  parce 
»  qu'elle  avoit  fait  condamner  Marie  Smart.  » 

AfT.irément  b  comparaifon  n'eft  pas  ]uf}e,  mnis 
le  raifonnement  ne  l'efl:  pas  davantage.  Comment 
Joad  étoit-il  fuiet  fV /îthalle}  Comment  étoit- elle 
devenue  /2i  Reinel  C'étoit  une  étrangère,  une 
ufurpatrice  :  elle  occupoit  le  trône  ;  mais  après 
l*avoir  inondé  du  fang  de  tous  les  Princes  que  la 
naifTince  y  appelloit.  D'où  M.  de  Vohalre  fait-il 
que  Joad  lui  avoit  prêté  firme  rLt  de  fidélité}  Quand 
par  politique  il  auroit  confenti  à  lui  rendre  cet 
hommage,  en  feroir-ce  affez  pour  nous  autorifer  à 
nommer  révolte  ,  affadinat ,  la  révolution  diri  \i:e 
par  celui  qui  rappeltoit  à  la  couronne  le  légitime 
héritier ,  fauve  par  fes  foins  ? 
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Suppofons  que  Catherine  de  Médias  eût  fait 
aflaflîner  Henri  IIJ.,  &  le  fût  emparée  de  k  cou- 
ronne de  France  ,  comme  AthaUe  de  celle  de 
Jaufukm  ;  qu'Henri  11^  à  cette  époque  n'eût  été 
qu'un  enfant;  qu'un  Archevêque  de  Fari^  eût  trouvé 
moyen  de  le  fouftraire  aux  meurtriers  &:  aux  em- 
poisonneurs, 6>c  qu'à  la  majorité  du  jeunt  Prince 
il  l'eût  préfenté  au  peuple;  qu'il  en  eût  réfulté  un 
foulèvtjment  général  où  ruf'urpatrice  eût  péri,  accu- 
feioit-on  le  Prélat  d'avoir  violé  fa  Foi,  d'avoir 
çonfpiré  contre /a  Reine ^    de  l'avoir  ailaflinée? 

Les  exemples  de  cette  injuftice, de  ces  écarts  de 
M.  de  yoltaire  font  nombreux  dans  (ts  ouvrages 
philopfhiques.  Il  a  dit  quelque  part  ; 

J'ai  plus  fait  en  mon  tems  que  Luther  &  Calvin. 

Cela  eft  vrai  en  tout  fens;  mais  fur -tout  en  ce 
que  ces  réformateurs  célèbres  ne  parloient  que  de 
réparer  l'édifice  :  ils  ne  le  renverfoient  pas;  ils  éla- 
guoient  les  additions  dont,  fuivant  eux  ,  la  pureté 
du  dogme  avoit  été  fouillée;  mais  le  fonds  du 
culte  ils  le  refpeftoient  ;  &c  lors  même  que  les 
liens  qui  les  attachoient  au  centre  de  la  Catholicité , 
ont  été  déchirés,  il  leur  eft  encore  refté  l'évangile 
pour  règle  de  foi  &  de  conduite  :  mais  dans  la 
réforme  de  M.  de  Fokaire ^  que  refte-t-il  pour 
fervir  d'encouragement  aux  foibles,  de  confolation 
aux  malheureux,  de  frein  aux  mèchans,  de  iigne. 
«l'union  à  tous  les  hommes? 

Le  Théifme  ,  a-t-il  touiours  dit  ,  l'idée  d'un 
Dieu  vengeur  S  rémunérateur  \  c'eft  la  religion  des 
grans  génies  dans  tous  les  fiècles;   c'eft  celle  des 


&  di  fi.:  Ouvrages  fur  la  R:!:^hn.        183 

Juliens,  des  Marc-Auréks,  des  Cicérnns  ^  des 
Sclpions^  &c.  Pourquoi  ayant  autant  d'efprit  que 
Cicéron,  aurois  je  refpecté  la  religion  de  mon  tems 
plus  quM  ne  relpectoit  celle  du  fien?  Ses  ouvrages 
phîlofophiques  font  des  cours  complets  d'incrédu- 
lité, &  on  les  imprime  pour  l'éducation  de  notre 
jeunefle;  on  les  réimprime  ad  ufum  Delphlni;  pour- 
quoi lerois-je  coupable  en  me  pemettant  ce  qa'on 
le  récompenfe  en  quelque  forte  par  ces  honneurs, 
d'avoir  hafardé  ? 

La  çenfure  que  vous  faites  de  ma  pré'-endue 
hardicfle  n'efl:  qu'une  fuite  de  votre  inconféquence. 
Je  ne  puis  pas  faire  ,  en  attaquant  ce  que  vous 
croyez,  plus  de  mal  que  lui  qui  annonce  hautement 
qu'il  doute  de  tout  :  la  tolérance  de  tons  le<:  f '^cles 
envers  fon  fcepticif'me  prouve  que  cette  vertu  n'eft' 
point  nuifible  ;  pourquoi  n'Qn  ufenez  -  vous  pas  de 
même   envers   moi  ? 

Voilà  à-peu-près  le  réfumé  de  tout  ce  qu'a  dit 
M.  de  Pl)ltalrz  pour  juftifier  fes  incurlions  an:i- 
reîigieufes.  Il  y  a  long- tems  que  j'ai  annoncé  ma 
manière  de  penfer  fur  cette  matière;  laifTant  le  dogme 
à  ceux  dont  l*état  eft  de  l*enfeigner,  &  de  le  dé- 
fendre, je  n'ai  lamais  envifagé  le  culte  eue  du  côté 
politique:  ce  n'efl:  point  en  qualité  de  miffionaire, 
mais  de  philofophe ,  que  je  répondrois  à  M.  de 
Foltalre   en    ces   termes. 

Vous  avez  une  idée  très-faufle  de  la  tolérance  , 
&  vous  vous  appuiez  avec  auffi  peu  de  raifon  de 
l'exemple  de  Cicéron  :  les  circonftances  qui  chang.nt 
tout  ne  font  point  les  mêmes  au  premier  ficciw  de 
notre  ère,  6i  au  dix-huitième»  •  -    ; 
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I  °  .  Du  tems  de  cet  orateur  non  -  feulement  le. 
peuple,  mais  même  la  meilleure  bourgeoifie  ne  lifoit 
point.  Le  prix  exceffif  des  livres,  la  difficulté  de 
s'en  procurer  même  pour  de  l'argent,  les  réduifolt 
à  n'être  qu'un  objet  de  luxe ,  &  par  conféquent 
un  appanage  de  l'opulence,  une  des  jouiffances  de 
îa  richeffe.  Ainfi  toutes  les  opinions  débattues  dans 
les  écoles ,  ou  par  écrir ,  ne  parvenoient  qu'aux 
oiiifs  qui  avoient  du  tems  à  perdre  pour  aller  en- 
tv^ndre  ces  fortes  de  thèfes  philofophiques  ,  ou  aux 
hommes  aifés  qui  s'en  amufoient  dans  le  cabinet  ;, 
ce  qui  compofoit  à-peine,  même  à  Rome,  &  dans 
ce  fiècle-là ,  la  millième  partie  de  la  nation» 

2  o  ,  Cicéron ,  en  traitant  de  ces  objets  de  phi- 
lofophie ,  les  traitoit  philofophiquement  ;  fon  ftile 
étoit  conforme  à  la  gravité  du  fujet..  S'il  imitoit 
Platon  par  la  tournure  familière  du  dialogue,  il  ne 
l'imitoit  pas  moins  par  la  févérité  avec  laquelle  il 
s'interdifoît  tout  ce  qui  auroit  paru  tendre  à  la  plai- 
fanterie.  Il  ne  fe  permettoit  d'autre  ornement  que 
la  clarté,  &  l'élégance;  raifon  de  plus  pour  aflurer 
qu'il  ne  cherchoit  des  lefteurs  que  dans  un  ordre 
très-  reflerré   de  la  fociété» 

3  o  .  Quelque  imprefîîon  que  put  faire  fur  ce 
petit  nombre  de  lefteurs,  &  même  fur  un  plus 
grand ,  fi  l'on  veut ,  l'opinion  de  Cicéron ,  elle  ne 
pouvoir  nuire  bien  confidérablement ,  puifque  le 
paganifme  dont  il  révoquoit  en  doute  les  divinités 
n'avoit  point  de  dogmes.  Il  confiftoiten  cérémonies, 
en  rites  aflez  indifférens,  pour  lefqnels  il  n'étoit  pas 
à  craindre  que  perfonne  s'enflammât,  dès  que  la 
politique  avoit  ceffé  de  les  placer  au  rang  de  fes 
principaux  refforts. 
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D'un  autre  côté  la  mythologie  même  dont  il 
apprenoit  à  ne  plus  révérer  les  chimères  n'offroit 
ni  des  exemples  aflfez  honnêtes,  ni  des  préceptes. 
aflez  fages ,  pour  que  la  philofoDhie  qui  la  decré- 
ditoit  pût  paroitre»  dangereufe.  AfTurément  les  prin- 
cipes d'une  morale  épurée  ,  redifiée  par  la  r.^ifoa 
&  Tamour  du  bien  public ,  telle  que  celle  qu'il 
développe  dans  Tes  offices^  &c.  valoient  bien  pour 
la  fociété  l'hiftoire  de.  Mercure  Dieu  des  f^ohun^ 
ou  celle  des  fikts  de  F'ulcain,  L'ordre  général  ne 
perdoit  rien  au  mépris  où  tomboient  les  autels  dédiés 
au  protefteur  du  larcin ,,  ou  aux  modèles  de  l'infi- 
délité  conjugale,x 

4  ^  .  Quant  à  Tindulgence  que  Ton  a  aujourd'hui 
pour  (es  raifonnemens  philofophiques  ;  quant  à 
l'emploi  que  l'on  fait  fans  fcrupule  &c  fans  inquié- 
tude de  (es  ouvrages  dans  nos  écoles  ;  quant  à  la 
tranquillité  avec  laquelle  on  les  voit  entre  les  mains 
de  tous  les  ordres  de  leâ:eurs ,  Tinconféquence  qui 
fe  trouveroit  dans  cette  conduite ,  s'il  y  en  avoit , 
ne  vous  juftifieroit  pas.  L'habitude,  la  différence 
des  idiomes;  ce  nom  à"* ancien^  &  la  vénération 
qu'il  infpire  excuferoient  la  fécurité  des  inftituteurs, 
&  des  gouvernemens  :  mais  au  fonds  il  n'y  a  point 
d'inconféquence  à  leur  reprocher  fur  cet  article. 

Ce  font  les  Dieux ,  c'eft  la  religion  de  fon  tems 
que  l'orateur  Romain  apprécie  :  ce  font  les  rêves 
du  Paganifme  qu'il  traite  comme  des  illufions  pué- 
riles. Or  ces  Dieux  ,  cette  religion  ,  font  en  ç(('^.t 
évanouis.  Il  n'eft  pas  à  craindre  que  les  réflexions 
d'un  philofophe  payen  fur  les  poulets  Jacrés  ou  fur 
les  aventures  de  Jupiter,  faffent  naître  à  un  leéleur 
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moderne  des  doutes  fur  les  miftères  de  la  fai 
Chrétienne.  On  peut  laiffer  les  élèves  y  chercher  un 
modèle  de  la  pureté  d'une  langue  qa'ils  étudent , 
fans  appréhender  qu'ils  en  rapportent  des  impreffions 
capables  de    changer   leur  croyance. 

Mais  pouvez -vous  vous  approprier  aucune  de 
ces  excufes  ?  Les  tems  font-ils  les  mêmes?  Nqtre 
culte,  nos  principes  religieux,  nos  dog;mes  reffeni- 
blent-ils  aux  fables  dont  s'eft  mocqué  Cicéron? 
L'effet  de  vos  livres ,  leur  but ,  leur  ton  peuvent- 
ils  fe  comparer  à  l'effet,  au  but,  au  ton  des  fiens  ? 
Votre  objet  en  écrivant  a  été  évidemment  d'érre 
lu  par  des  hommes  de  tous  les  âges  ,  de  toutes  les 
conditions,  fur- tout  dans  vos  traités  (ur  la  religion. 
Les  plaifanteries  que  vous  y  avez  prodiguées  ne 
peuvent  pas  avoir  eu  d'autre  objet.  La  forme  même 
^e  ces  pamphlets  toujours  courts ,  &  par  confé  - 
quent  faciles  à  fe  procurer,  à  lire,  à  retenir,  & 
de  plus  à  la  portée ,  quant  au  prix  ,  de  tous  les 
curieux,  eft  un  indice  qui  décèle  votre  but  fecret. 
Ceft  donc  fur- tout  le  grand  nombre,  le  peuple, 
que  vous  avez  voulu  fédiîire,  ou,  (i  vous  voulez, 
perfuader  ;  or  en  cela  quel  bien  avez- vous  pu  vous 
prof>ofer  ? 

Je  vous  ai  loué  d'avoir  rendues  ridicules  les  que- 
relles du  Junfenifme,  odieufes  les  perfécutions  du 
dernier  fîfcle  contre  les  Calvlnlftes  :  fans  doute 
l'opiniâtreté  à  exiger  des  Janfénljïes  une  rétraéla- 
tion  indifférente  étoit  aufîi  extravagante,  que  leur 
obflinat'on  à  la  refufer;  Vexpulfion  des  Calvinijîes , 
ou  du  moins  les  conditions  auxquelles  on  leur  ven- 
doit  le  droit  de  refpirer  l'air  de  leur  patrie ,  étoient 
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cruelles.  Vous  avez  très  bien  fait  d'expoler  à  la  ri- 
iée ,  ou  à  rhorreur  publique  ,  ces  deux  traits  de 
délire,  &  de  defpotifme  ,•  mais  en  eft-il  de  même 
de  vos  réflexions  dériibires ,  de  vos  intariilables 
plaifahteries  fur  tout  ce  que  l'églife  Chréilenm  pré- 
fente comme  facré  à  l'adoration  des  peuples.? 

Vous  réclamez  fans  ceffe  les  privilèges  de  la  tq- 
lérance  ,  &  moi  auffi  ;  mais  vous  les  faites  confifter 
dans  des  droits  qu'alîurément  ils  n'ont  jamais  pu 
donner.  La  tolérance  fe  borne  à  ne  point  gêner  les 
opinions  intérieures ,  ni  même  les  adions  extérieu- 
res, autant  qu'elles  n'intérefîent  pas  l'ordre  public; 
à  laifTcr  chacun ,  dans  ce  qui  le  concerne  perfon- 
nellement,  fuivre  fa  confcience  &  fa  volonté,  mais 
non  pas  à  lui  permettre  de  travailler  à  changer, 
à  maîtrifer  celles  des  autres.  *  ^ 

Ainfi ,  remplirez  les  devoirs  publics  de  la  reli- 
gion,  ou  ne  les  remplirez  pas;  tant  que  vous  vous 
bornerez  à  une  fimple  omiffion  fîlentieufé  je  crois 
que  la  police  n'a  pas  même  le  droit  de  s'en  ap- 
percevoir.  En  vous  refufant  à  ces  obfervances  fa- 
lutaires  vous  ne  compromettez  que  votre  ame  pro- 
pre ;  les  magiftrats  &  les  pafteurs  ne  peuvent  que 
vous  exhorter ,  &  vous  plaindre  ;  quand  ils  fouf- 
frent  en  paix  votre  éloignement  ils  rempliflent  leur 
devoir ,  ils  font  tolérons. 

Mais  û  vous  rendez  ces  obfervances  ridicules  aux 
voifins ,  fî  vous  leur   infpirez  du   mépris  pour  les 


•  J'ai  développé  mes  idées  à  ce  fujet  dans  mes  Annales  ^ 
ïomc  2,  pages  114  &  ij>  pag.    xdz  &  l'uiv. 
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tnyftères  qu'on  y  célèbre,  vous  dogmatifez,  vous 
troublez  Tordre  public  ;  vous  êtes  intolérant  voiis- 
mênie ,  puifque  vous  prétendez  détruire  la  foi  des 
gens  qui  pardonnoient  à  votre  incrédulité.  Dès-lors 
vous  êtes  criminel ,  &  fi  l'on  ne  vous  réprime ,., 
vous  pouvez  faire  beaucoup  de  mal. 

Si  vous  alliez  injurier  un  roi  dans  Ton  palais,, 
crîer  qu'il  faut  être  fou  pour  lui  demander  des 
grâces ,  pour  refpeé^er  fes  miniftres  ,  &  le  braver 
en  préfence  de  fes  courtifans ,  quel  eft  le  capitaine 
de  {^s,  garde» ,  quel  eft  le  fimple  garde ,  quel  eft 
le  dernier  de  fes  officiers  qui  ne  courroit  pas  le 
venger?  Quel  eft  le  fpe(51ateur ,  fut-il  plus  philo- 
sophe que  Julien  y  ou  Cicémn^  qui  oferoit  les  blâ- 
mer? Et  fi  dans  l'ardeur  d'un  zèle,  ou  iincère  ,  ou 
politique,  ils  vous  maltraitoient,  feriez- vous  bien  en 
droit  de  crier  à  l'oppreflion  ,  à  la  tyrannie  ? 

Vous  voulez  détruire  le  Sacerdoce.  \  Vous  ne 
voulez  que  des  Magljirats ,  &:  des  Soldatsl  Mais 
quand  le  Souverain  emporté  par  Ces  paffions  aura 
violé  les  loix;  quand  il  vous  aura  comme  David  y 
fait  aflaftiner  pour  rendre  votre  femme  veuve,  & 
répoufer;  quand  il  aura,  comme  Théodofe  ,  prof- 
crit,  &  livré  au  maftacre  un  peuple  entier,  raf- 
femblé  pour  jouir  de  vos  talens  au  théâtre  ,  font- 
ce  des  hommes  de  robe  qui  arrêteront  fa  main  ,  ou 
le  forceront  à  pleurer  fon  crime?  Sont-ce  les  Juabs 
qui  lui  impoferont  une  pénitence  ,  &  l'obligeront 
a  conftater  par  des  monumens  publics  fon  repentir  ? 

Ce  fut  un  eccléfiaftique  qui  vint  dire  de  la  part 
de  Deu  au  père  de  Salomonj  Tu  as  péché.  Dans 
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ïe  tems  du  maiïacre  de  Thejfalonique  on  peut  fup- 
pofer  que  l'empire  Rcmain  etoit  rempli  de  gens  de 
loi  verrueux  ,  de  généraux  d'armée  pleins  de  géné- 
Tofîté.  La  lâche  fureur  du  prince  ne  trouva  cepen- 
dant parmi  eux  que  des  approbateurs  &  des  mi- 
niftres  :  fans  le  courage  héroïque  d'un  prêtre  elle 
refioit   impunie. 

Quelle  punition ,  dites-vous ,  quelle  réparation 
pour  7000  aflaffinats  ,  que  la  nécciîité  de  s'abfte- 
nir  pendant  quelques  mois  d^aller  À  la  MeJJh  î 
Sans  doute  le  crime  étoit  grand  ,  &  le  châtiment 
léger.  Mais  fî  St.  Ambroifd  en  avoir  employé  un 
plus  rigoureux  vous  l'accuferiez  de  defpotifme ,  & 
de  révolte.  Il  s'agiffoit  moLis  d'expier  la  faute  paf- 
fée  ,  que  d'en  prévenir  une  nouvelle  :  il  falloit  pu- 
nir le  prince  fans  l'avilir ,  l'enchaîner  fans  l'effarou- 
cher, aflurer  la  vie  des  fujets  fans  aigrir  l'ame  du 
maître.  La  conduite  à'^mbroîfc  me  paroît  un  chef- 
d'œuvre  de  rigueur  religieufe,  &  d'indulgence  po- 
litique. 

Gardons-nous  de  brifer  cette  barrière ,  feule  dé-" 
(enfe  des  infortunés  fujets  contre  les  monftres  qur 
ne  s'abaJfTent  à  ramper  autour  d'un  trône  que  pour 
acquérir  le  droit  de  les  dévorer.  Il  eft  indifférent 
fans  doute  au  repos  public  que  vingt ,  ou  cent 
philofophes  méditent ,  combinent  s'égarent  dans 
l'obfcurité,  pourvu  que  leurs  fyftemes ,  vrais  ou 
faux  ,  y  reftent  ;  mais  il  ne  Peft  pas  que  leur  in- 
dépendance ,  leur  hardieffe  s'étendent  jufqu'aux 
fujets  à  qui  il  faut  des  guides;  jufqu'aux  maîtres 
à  qui  il  faut  un  frein  ;  &:  ce  frein  ne  peut  confif- 
ler  que  dans  les  préceptes  d'un  Dieu  fupérieur  aiuç 
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rois  mêmes;  il  ne  peut  être  dépofé  que  clans  la 
main  de  (es  miniftres.  Il  faut  donc  un  Dieu  qui 
parle  ;  il  faut  des  miniftres  qui  rappellent  fcs  com- 
mandemens. 

Ils  en  abuferont!....  Cela  fe  peut  :  mais  n'y 
auroit-il  pas  plus  de  danger  encore  dans  une  licence 
abfolue?  Le  feul  moyen  de  prévenir  celui-là  c'eft 
de  rendre  le  clergé  vertueux ,  Se  de  lui-même  fon 
propre  intérêt  le  porte  à  l'être.  Dans  un  fiècle 
éclairé ,  l'efficacité  de  Tes  remontrances  dépend 
fur-tout  du  refpeft  qu'il  infpire  :  un  prêtre  préva- 
ricateur eft  néceflairement  le  plus  lâ:he,  &  le  plus 
méprifé  des  hommes.  Si  St.  Ambroife.  n'avoit  pas 
été  un  prélat  irrépréhenfible,  les  courtifans  auroient 
ri  de  fa  réfiftance ,  6c  même  il  n'en  auroit  pas  fait. 

Quand  donc,  hors  les  fiècles  d'ignorance,  le 
clergé  fera  affez  refpefté  pour  que  fon  miniftère 
foit  redoutable,  il  ne  fera  jamais  dangereux,  parce 
aue  la  vénération  publique  ne  s'accorde  alors  aux 
prêtres,  qu'autant  que  leurs  mœurs,  &  leur  con- 
duite, font  conformes  à  leur  morale;  &  que  par 
tout  pays ,  la  religion  qui  leur  ordonne  la  fermeté , 
leur  défend  non  moins  févèrement  l'intrigue.  Mais 
avilir  cette  religion ,  eft-ce  leur  infpirer  le  defir  de 
l'honorer  par   leurs    mœurs  ? 

Mais,  dites- vous ,  pourquoi  des  mljîêres^  pour- 
quoi des  dogmes  ?  Pourquoi  cette  foi  exigée  à  des 
çhofes  abfurdes  qui  choquent  la  raifon ,  &  qu'on 
ne  peut  même  feindre  d'admettre  ,  fans  rougir 
d'avoir  été  jugé  capable  de  les  croire  ?  &c. 
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Je  lai/Te  toujours  aux  théologiens^  aux  pafteurs 
honorés  de  ce  mini/îère  le  loin  cie  juflifier  la  révé- 
lation ,  d'en  établir  la  vérité  :  mais  )e  vous  demande 
an  nom  de  cette  même  raifon ,  dont  vous  croyez 
défendre  les  droits  ,  ce  que  vous  trouvez  d'humi- 
liant pour  elle  dans  ces  miftères  !  Ils  font  incnm^ 
préhenjîbles ,  comme  l'ont  déjà  obf^rvé  des  écrivains 
plus  éloquens  que  moi;  mais  s*enfuit-il  delà  nécef- 
fairement  qu'ils  foient  ahfurdes?  Tout  n'eft-il  pas 
miftère  pour  vous  dans  la  nature,  &  tout  y  eft-il 
extravagant,  impolîible? 

N'eft  -  ce  pas  un  miftère  par  exemple  que  la 
vljïon  }  Comprenez  -  vous  comment  ce  rayon  qui 
eft  invifible  quand  il  n'eft  réfléchi  par  aucun  objet, 
acquiert  en  fe  moulant  fur  un  corps  la  faculté  de 
frapper  votre  œil  ,  &  d'ébranler  votre  rétine  ^ 
Comprenez- vous  comment  alors  ce  n'eft  pas  même 
lui  qui  eft  fenfible  ,  mais  la  furface  dont  il  a  reçu 
l'empreinte  en  la  choquant  ? 

Ce  miracle  ufuel ,  ce  mvftère  journalier,  vous 
y  croyez  pourtant;  vous  en  faites  ufage  ;  vous  ne 
vous  trouvez  point  humilié  de  jouir  d'un  bea^ 
payfage  ,  d'un  magnifique  point  de  vue ,  quoique 
la  manière  dont  il  rafl^emble  Timmenfité  des  objets 
qu'il  fait  couler  fur  votre  nerf  optique  vous  foit 
incompréhtnfible;  pourquoi  donc  êtes- vous  plus 
délicat,  ou  plus  ombrageux  fur  les  miftères  de  la 
Religion  ? 

La  foi  ne  dépend  pas  de  vous!  Soit:  mais  le 
filence  eft  en  votre  pouvoir  :  encore  une  fois  qui 
vous  force  à  le  rompre?  On  n'exigeroit  pas  d*ua 


'19 2-     I>t  la  Phlhfoplik  Jd  M.  de  Voltaire, 

aveugle  né  qu'il  crût  aux  prodiges  de  la  lumière  : 
l'organe  nécefTaJre,  pour  en  avoir  quelque  idée,  lui 
manque.  S'il  le  coiitentoit  de  les  nier  tout  bas ,  on 
fe  contè-nteroit  de  le  plaindre  :  û  même  en  élevant 
la  voix  il  fe  bornoit  à  dire  dans  fa  chambre  que  ce 
font  des  abfurdites,  &  qu'il  faut  être  imbécile  pour 
les  admettre,  quand  il  prodigueroit  les  plaifanteries, 
&.  les  bonnes  même ,  ce  qui  ne  lui  feroit  pas  dif- 
ficile, pour  appuyer  fon  fiftême ,  l'indulgence  ac- 
compagneroit  encore  li  pitié. 

Mais  s'il  fe  mettoit  à  crier  dans  la  rue  que  ceux 
qui  fouffrent  des  fenêtres  à  leurs  appartemens  font 
des  dupes ,  &  les  architectes  qui  les  pratiquent  des 
fcélérats,-  fi  avec  des  pierres  &  fon  bâton  il  com- 
mençoit  à  les  brifer;  fi  à  fes  cris  d'autres  aveugles 
&  même  àes  clairvoyans  mal-intentionnés  fe  ra- 
maffoient,  &  que  tout  annonçât  le  defir,  avec  les 
fimptomes  d'une  émeute,  ne  faudroit-il  pas  accou- 
rir? ne  faudroit-il  pas  ufer  de  févérité  envers  le 
prédicateur  &:  (qs  profélites  ? 

Si  les  cérémonies  religieufes  entraînoient  aujour- 
d'hui ,  comme  autrefois  ,  cet  appareil  fanguinaire 
&  effrayant  qui  remplifloit  les  temples;  fi  vos  or- 
ganes y  étoijnt  déchirés  par  les  cris  des  vidimes; 
blefies  par  l'odeur  des  graiffes,  des  chairs  brûlées, 
ou  du  fang  répandu,  votre  répugnance  feroit  ex- 
cufable  ,  quoique  vous  ne  pufiiez  pas  la  juftifier  par 
l'exemple  de  ces  grans  hommes  que  vous  citez 
comme  vos  prédéccfiTeurs ,  &  vos  modèles  ,  dans  la 
révolte  contre  les  cultes  de  leur  tems. 

Le  philofopheyii//en  non-feulement  ne  méprifoit, 
ne  fuyoit  pas  les  facrinces  j  mais  il  y  afiiftoit  :  mais 
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il  y  opéroit  :  il  étoit  grand  Prêtre,  &  donnoit 
l'exemple  à  ces  Pontifes  bouchers  dont  il  s'applaudif- 
foit  d'être  le  chef.  Scipion  cité,  accufé  devant  le 
peuple  Romain  ,  dédaigna  de  fe  juftifier  ,*  mais  il 
ne  dédaigna  point  d'aller  rendre  grâces  aux  Dieux 
Aqs  Victoires  qui  lui  fembloient  fuffifantes  pour  fon 
apologie  :  il  quitta  fièrement  le  tribunal  où  l'on  fcm- 
bloit  vouloir  le  juger ,  mais  ce  fut  pour  aller  s'hu- 
milier au  pied  des  autels,  &  les  charger  de  vidi- 
mes.  Socrate  en  mourant  martyr  du  Théifme,  or- 
donna de  facrifier  un  coq  à  Efculape.  Ses  dernières 
paroles  furent  un  hommage  aux  Dieux  ,  à  la  reli- 
gion de  fon  pays, 

Ainfi,  quand  vous  feriez  né  fous  un  culte  qui 
demandât  phifiquement  le  fang  des  animaux  ,  pour 
avoir  droit  d'excufer  par  l'exemple  de  ces  hommes 
célèbres  votre  incrédulité  intérieure  ,  il  faudroit  aufli 
les  imiter  dans  leur  condefcendance  extérieure  pour 
les  ufages ,  &  les  rits  établis  :  mais  le  ChriJUanifins 
a  purgé  fes  fanftuaires  de  cette  barbarie  affligeante. 
Il  a  fubftitué  à  ces  maflacres,  une  offrande  douce, 
paifible ,  qui  ne  choque  ni  les  yeux ,  ni  l'efprit  ; 
phyfiquement  même ,  elle  efl  le  fymbole  de  la  paix, 
&  de  l'union;  à  ne  l'envifager  que  du  côté  poli- 
tique elle  ne  peut  infpirer  que  la  concorde ,  l'amour 
des  hommes,  &  la  reconnoiffance  povr  la  divinité. 
Quand  ce  culte  n'auroit  que  ce  feul  avantage , 
c'en  feroit  affez  pour  mériter  les  égards  d'un  phi- 
lofophe  humain  ;  &  fa  puiflance  aftuelle ,  la  pro- 
fondeur de  fes  racines,  l'impofTibilité  de  l'arracher 
fans  ébranler  toutes  les  conflitutions  civiles  auxquel- 
les il  efl  maintenant  incorporé ,  font  d'autres  con- 
sidérations décifives  qui  fufîiroient  pour  interdire  à 
Exam<n  des  (Suv.  de  M.  di  Voltairb.  M 
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^es  Confaclus  vraiment  bienfaifans ,  même  le  defir 
de  fa  deftrudion ,  quand  elle  feroit  poflible. 

Et  combien  d'autres  motifs  encore,  même  en 
admettant  cette  poffibilité,  fe  réuniroient  pour  im- 
poler  iilence  à  de  véritables  Phllofophes,  à  des  hom- 
mes plus  jaloux  d'affermir  la  paix ,  l'union  dans  la 
fociété ,  que  du  trifte  honneur  de  fe  faire  une  répu- 
tation en  attaquant ,  en  brifant  les  liens  qui  en  rap- 
prochent, &  en  contiennent  refpe6livement  toutes 
les   clafTes  ? 

Je  n'examine  point  fî  ce  Thélfme  tant  vanté  au- 
jourd'hui, n'eft  pas  réellement  un  jithé'Lpm  déguifé 
par  ce  légtr  adouciffement  de  nom  ;  fi  ce  Dieu  ré- 
légué lans  Prêtres ,  &  fans  Mlnljîres  dans  le  Ciel 
intelleftuel  où  il  fe  cache,  eft  un  être  beaucoup 
plus  effeftif  que  le  Dieu  fourd ,  muet ,  aveugle ,  fec 
ïnfouciant  d'Epicure. 

Je  n'examine  pas  fi  cette  communion  volontaire 
Spirituelle  &  fecrette,  cet  hommage  intérieur,  rendu 
tacitement  à  un  Dieu  fans  influence  fenfible ,  &  in- 
diqué uniquement  par  la  raifon ,  eft  un  frein  aufîi 
sûr,  aufli  efficace  pour  les  paffions,  &  les  defus 
contraires  à  Tordre  général,  qu'une  religion  foute- 
nue  par  l'appareil  de  fes  cérémonies ,  par  la  pureté 
de  fa  morale,  par  la  majefté  de  fes  dogmes,  par 
la  pompe  même  qui  entoure  fes  Miniftres.  Je  le 
fuppofe. 

Je  fuppofe  encore  que  fon  afcendant  fera  le  même 
fur  tous  les  hommes ,  fur  tous  les  efprits ,  fur  toutes 
les  daffes  de  la  fociété.  Je  fuppofe  que  le  philo* 
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■fophe  parlant  froidement  au  nom  de  la  raifon ,  & 
difcutant  loin  de  l'occafion  l'avantage  ou  le  défa- 
vantage  qu'il  y  auroit,  foit  à  réfifter,  foit  à  fuccom- 
ber,  prendra  fur  les  cœurs  autant  de  pouvoir  que 
le  Pontife  infpiré  par  Dieu  même,  promettant  de 
Î3  part  de  l'Etre  tout-puiflfant  des  châtimens  &  des 
récompenfes  ;  réitérant  à  chaque  inftant  Tes  menaces 
&:  Tes  promefTes  pour  l'avenir,  &  exer<^ant  dès  le 
préfent  une  jurifdiftion  févère  &  redoutable  par  le 
rapport  qu'elle  a  avec  les  ]ugemens  futurs.  Je  fup- 
pofe  tout  cela  :  &:  ce  n'efl:  pas  fans  doute  faire  tort 
à  la  philofophie,  que  de  lui  accorder  une  telle  éga- 
lité d'effets ,  &L  de  puifTance, 

Eh  bien,  dans  ce  cas-là  même,  entre  deux  ma- 
nières d'alTurer  Pordre  qui  auroient  une  efficacité 
pareille,  la  préférence  ne  feroit-elle  pas  due  à  celle 
qui  eft  établie  ?  Voilà  un  édifice  qui  m'affiire  un 
abri  fuffifant  pour  tous  mes  befoins  ;  feriez  -  vous 
excufable  de  le  renverfer  ,  uniquement  parce  que 
vous  pourriez  en  fubftituer  un  autre  qui  auroit  le 
même  avantage  ? 

C'eft  le  bon  ordre;  c'efl:  l'amour  de  la  vertu; 
c'eft  la  fraternité  entre  les  hommes  que  va  faire  ré- 
gner le  Thé'ifme  :  je  le  veux  ;  mais  la  religion  a-t-elle 
un  autre  but  ?  Ses  Miniftres  auront  des  paflîons  ! 
mais  vos  Philofophes  en  feront-ils  exempts  ? 

Elle  a  un  appareil  gênant,-  elle  a  des  pratiques 
fatiguantes;  elle  exige  une  docilité  peu  agréable. 
Ses  prêtres  veulent  non-feulement  qu'on  les  croie, 
mais  auflii  qu'on  les  refpeéle.  Cela  eft  vrai  :  mais , 
quand  on  ne  la  regarderoit  toujours ,  ainfi  que  vous 

Ni 
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le  voulez,  que  comme  un  établifTement  purement 
civil,  comme  une  inilitu'ion  pol. tique  deftinée  à 
confolider  l'édifice  focial ,  à  affurtr  le  repos  général 
de  toutes  les  peuplades  qui  fe  réuniflfent  pour  vivre 
en  commun  ,  cet  appareil ,  ces  pratiques ,  cette  fou- 
miffion  ,  ce  refpeél  ne  feroient-ce  pas  des  chofes 
néceffaires  ? 

Conteftez-vous  à  un  Souverain  le  droit  d'avoir 
des  gardes ,  à  un  M-agiftrat  celui  d'avoir  des  Lifteurs, 
des  Appariteurs,  des  Huiffiers,  &c.  Regardez-vous 
comme  une  ufurpation  de  leur  part ,  les  hommages 
qu'on  leur,  rend  ,  &  la  vénération  qu'ils  exigent  ? 
Pourquoi  donc  cet  acharnement  à  les  trouver  in- 
juftes  ,  humilians  ,  quand  c'cfl:  à  une  mitre. ,  ou  une 
étoh ,  qu'ils  s'adreffent ,  lorfque  vous  les  approu- 
vez envers  un  diadème ,  ou  un  cordon  bhu ,  jaune , 
ou  TOU^t  ? 

AfTurément  rien  n'efl:  moins  philofophique ,  rien 
n'eft  plus  puérile  même  que  cette  diftindion.  Ou 
Texcuferoit  dans  le  peuple  ;  dans  ces  hommes  igno- 
rans  &  grofliers  que  l'apparence  feule  détermine, 
&  qui  trouvant  les  évolutions  militaires  plus  impo- 
lantes  que  les  cérémonies  eccléfiaftiques,  fe  prête- 
roient  avec  moins  de  répugnance  à  fléchir  le  genou 
devant  l'ordonnateur  impérieux  qui  commande  les 
premières ,  que  devant  le  chef  paifible  qui  dirige 
celles-ci  :  mais  des  hommes  éclairés,  des  hommes 
qui  fe  vantent  d'écarter  tous  les  préjugés;  qui  veu- 
lent tout  réduire  à  la  valeur  réelle  des  chofes ,  peu- 
vent-ils être  ainfi  duppes  du  rapport  de  leurs  yeux, 
&  fe  croire  humiliés  de  vénérer  un  uniforme  plu- 
tôt qu'un  autre? 
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Vous  rougifTez  d'être  contraint  à  des  déférences 
pour  un  Curéi  pour  un  Evêquc,  mais  bientôt  vous 
trouverez  incommode  celle  qu'il  faut  avoir  pour 
un  Sheriff,  pour  un  ^IJcrman  ,  pour  un  Bailli ,  pour 
un  Chancelier  y  pour  un  Roi:  toutes  ces  grada:ions 
de  l'obéifTance  fe  touchent ,  &  fe  foutiennent  l'une 
par  l'autre  :  votre  philofophie  feroit  même  in- 
conféquente ,  fi  ayant  une  fois  brifé  un  de  ces 
jougs,  elle  refpeéloit  plus  fcrupuleufement  le  fécond. 
En  les  regardant  toujours  tous  deux  comme  des 
inftitutions  purement  humaines,  encore  une  fois, 
il  faut  qu'ils  aient  la  même  force,  ou  la  mêine 
caducité  :  c'eft  donc  réellement  le  plus  affreux 
défordre  que  vous  tendez  à  introduire ,  même  fans 
le  vouloir  :.  c'eft  donc  de  la  focié;é  entière  que 
vous  vous  déclarez  ennemi,  en  publiant  que  vous 
n'en  voulez  qu'à  (es  tyrans. 

Et  que  feroit-ce.  Ci  je  fuivois  jufques  dans  les 
clafles  inférieures  les  funeftes  effets  de  cette  indé- 
pendance que  vous  réclamez  au  nom  de  l'h-j.m.ani- 
té  ,  &:  pour  foutenir,  dites- vous,  la  dignité  de  notre 
efpèce  ?  Je  continue  à  ne  coniefter  à  votre  réforme 
aucun  des  avantages  que  vous  lui  attribuez  :  ]e 
confens  toujours  à  fuppofer  que  le  théifme  une 
fois  reçu,  accrédité  univerfellement,  vaudra  pour 
le  bien  public  autant  que  tout  autre  culte  ;  qu'un 
philofophe  ,  de  fon  cabinet ,  échauffera  autant  les 
efprits  par  un  bon  traité  de  morale  ,  qu'un  prédica- 
teur ou  un  curé  par  des  fermons  publics ,  ou  des 
exhortations  particulières  &  verbiles  ;  qu'un  cou- 
pable ou  un  homme  foible  &  tenté  de  le  devenir, 
fera  rappelle  à  fes  devoirs  à  l'afpe^l  d'un  Lycée 
comme  à  celui  d'un  Temple;  qu'il  fe  formera  même 
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^QS  académies  de  vertu  ^  comme  il  y  en  a  de  lan* 
gige  ,  de  manipulations  phyfiques  ;  &  que  ce» 
beaux-elprits  en  difTertant  élégamment ,  à  leur  aife, 
fur  les  bonnes  mœurs  ^  travailleront  avec  autant  de 
fuccès  à  leur  maintien  qu'un  clergé  nombreux  8c 
régulier ,  dont  ce  '  miniftère  efl:  la  principale  ,  6>C 
mâme  l'unique  profeflion. 

Mais  pour  pafTer  de  l'ancienne  fervîtude  des  eA 
prits  à  leur  nouvelle  indépendance ,  il  s'écoulera 
néceffairement  un  certain  tems.  Ce  n'eft  que  par 
le  mépris  de  ces  rites,  de  ces  pratiques  de  l'efcla- 
vage  que  vous  parviendrez  à  l'élévation  fublime  & 
épurée  dont  fe  berce  votre  philofophie.  Cet  inter- 
valle fera  franchi  peut-être  fans  danger  par  quel- 
ques âmes  plus  fenfîbles,  mieux  organifées,  garan- 
ties des  tentations  par  une  fortune  fufïifaate ,  on 
par  le  défaut  d'occafîons. 

Celles  -  là  ne  croiront  pas  leurs  devoirs  anéantis 
avec  les  acceifoires  qui  en  avoient  précédemment 
accompagné  la  théorie.  Soit.  Mais  le  peuple  ;  ce 
peuple  que  vous  croyez  eflentiel  d'éclairer^  &  qu'il 
eft  au  moins  très-important  de  contenir;  ce  peuple 
pour  qui  tout  efî  tentation,  parce  que  dans  fa 
vie  tout  eft  privation  ;  ce  peuple  qui  n'a  pas  une 
minute  fans  befoins,  &  un  mouvement  fans  con- 
trainte, fera-t-il  capable  des  mêmes  réflexions  &c 
des  mêmes  ménagemens  ?  Quand  tous  les  hommes 
feront  devenus  philoibphes  &  théiftes,  ils  n'auront 
plus  befoin  d'être  Chrétiens  :  je  le  veux  :  mais  dans 
le  temps  de  leur  éducation,  dans  l'intervalle  employé 
à  les  défabufer  de  ces  vieux  préjugés,  à  les  im- 
prégner de  ces  nouvelles  lumières  ,  que  feront-ils  ? 
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Diftingueront  -  ils  la  vertu  qu'il  faut  aimer  & 
pratiquer  toujours,  de  Forgane  qui  la  préchoit, 
organe  que  vous  leur  apprenez  à  dé'-efter  &:  à  fuir? 
Sauronr-ils  reftreindre  aux  accompasneinens  exté- 
rieurs le  mépris  que  vous  leur  récommandez  pour 
les  objets  de  leur  adoration  pafTée ,  &  fe  trouver 
encore  liés  par  les  devoirs,  quand  ils  ne  !e  feront 
plus  par  les  pratiques  vifibles  deftinées  à  leur  en 
rappeller  robfervance  ? 

Si  vous  héfiîiez  fur  la  réponfe,  tous  les  honnê- 
tes gens  ,  pliifieurs  de  vos  parrifans  même,  plufieurs 
de  ceux  que  vous  avez  le  plus  amufes  &  perver- 
tis ,  ne  la  feroient-ils  pas  pour  vous?  Voyez  ce 
qui  fe  pafTe  dans  cette  fociété  où  vous  jouiflez 
d*un  triomphe  fi  flitteur  en  apparence ,  où  vous 
avez  réellement  formé  une  école,  non  pas  d'élèves, 
mais  de  prédicans  auffi  zélés  ,  auffi  hardis  que  vous. 

Tout  y  eft  apprécié  ;  tout  y  eft  difcuté  ;  tout 
y  eft  détruit;  mais  qu'en  arrive-t-il  ?  Demandez- 
le  aux  magiftrats  arm.és  du  Miniftère  rigoureux  inf- 
tifué  pour  punir  les  crimes  commis,  &  vous  faurez 
s'ils  ne  gémiffent  pas  d'en  voir  multiplier  le  nom- 
bre en  raifon  de  ce  que  s'affoiblit  le  pouvoir  du 
Miniftère  pacifique  deftiné  à  les  prévenir. 

Quant  aux  délits  que  la  loi  ne  peut  frapper, 
parce  qu'ils  font  ou  fecrets ,  ou  d\me  efpèce  pour 
laquelle  elle  n'a  point  de  ch'timens;  quant  à  ceux 
qui  ne  troublent  que  l'intérieur  des  familles  par  la 
deftru<ftion  des  fentimens  qui  en  font  le  bonheur, 
confultez  le  cri  univerfel  pour  favoir  \\  le  Théîfmc 
eft  '^lus  propre  que  la  religion  à  les  réprimer.  Ofe- 
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riez' vous  aflurer  que  ce  foient  les  familles  phiîojô* 
j)hes  où  fe  trouvent  des  enfans  plus  refpeftueux  ^ 
des  époux  plus  unis ,  des  amis  plus  fidèles  ,  des 
domeftiques  plus  sûrs  ;  &  fî  vous  le  difiez  votre 
propre  confcience ,  votre  propre  expérience  peut- 
être  n*arréteroit-elle  pas  cette  aflTertion  menfongère 
avant  que  votre  bouche  eût  fini  de  la  prononcer? 

Et  encore  fî  ces  triftes  effets  d'une  licence  vai- 
nement décorée  par  de  trop  beaux  noms  ,  fe  bor- 
noient  à  l'enceinte  des  maifojîs  où  elle  fe  développe 
avec  plus  d'impunité  ,  les  vrais  philofophes ,  les. 
vrais  amis  des  hommes  pourroient  fe  contenter 
d'en  gémir;  mais  ils  s'étendent  à  toutes  les  claffes, 
comme  à  tous  les  efprits.  Le  laquais  qui  fert  à  table 
voit  des  hommes  réputés  honnêtes  fe  réunir  pour 
trouver  ridicules  le  pafteur  qui  lui  préchoit  la  fidé- 
lité ,  &  le  culte  qui  feul  lui  en  affuroit  la  récom- 
penfe  :  il  feroit  bien  imbécille  s'il  ne  fe  trouvoit 
pas  bientôt  lui-même  ridicule  de  perfifter  à  être 
ûâèk. 

Si  une  heureufe  organifation  ,  ou  la  crainte  du 
gibet  l'empêchent  de  réaiifer  dans  fa  conduite  la 
confequence  de  ces  propos  plus  qu'indifcrets ,  il  en 
fera  l'écho  &  le  propagateur  ;  comme  un  homme 
fain  qui  a  touché  un  pefliféré  peut  communiquer 
la  contagion  fans  en  être  atteint  lui-même.   ■ 

Cette  épidémie  cependant  gagne  de  toutes  parts  : 
elle  pénètre  jufqu'à  l'ouvrier  tapi  dans  les  galetas, 
jufqu'au  payfan  mourant  de  faim  &  de  défefpoir 
dans  fa  chaumière;  ils  apprennent  à  comparer  leurs 
befoins  &  leurs  misères,  avec  la  valeur  des  fcru:? 


6?  de  fes  Ouvrages  far  la  Religion.      loi: 

pules  qui  les  perpétuent;  ils  cefTent  d'aller  enten-* 
dre  k  Curé,  qui  au  prône  leur  en  fefoit  efpérer  un 
jour  une  indemnité,  qui  dans  le  Confcflional  balan- 
qoit  les  progrès  de  la  tentation  de  s'y  fouftraire. 
Et  quel  eft  le  réfultat  de  ce  terrible  afFranchifle- 
ment?  N'eft-ce  pas,  de  toute  néceflité,  le  crime, 
ou  le  défefpoir?  Et  l'un  ne  doit-il  pas  prefque  auflî 
néceffairement  naître  de  l'autre  ? 

C'eft  ici  fur-tout  que  l'on  fent  la  prodigieufe 
différence  entre  les  fpéculations  arbitraires  de  la  Phi- 
îofophie ,  Se  les  fervices  de  la  Religion ,  qui  réu- 
niffant  une  théorie  fublime  à  des  pratiques  ufuelles, 
eft  réprimante  &:  confolante  tout  à  la  fois.  La  pre- 
mière recommande  bien ,  à  la  vérité ,  la  modéra- 
tion ,  l'obéilfance  aux  loix ,  le  refpeâ:  pour  les  pro- 
priétés d'autrui  :  c'eft  le  langage  de  la  raifon ,  ou 
plutôt  de  l'intérêt  :  la  politique  feule  fuffit  pour 
faire  fentir  que  quand  on  veut  exercer  des  droits 
foi-méme ,  il  faut  ménager  ceux  des  autres;  mais 
je  ne  vois  dans  tout  cela  que  des  barrières  élevées 
en  faveur  de  l'opulence.  Que  rend  la  philofophie 
à  rindifijent  en  échange  des  fers  dont  elle  le  charge 
à  l'approche  des  poffeffions  du  riche? 

Va-t-elle  pénétrer  dans  fa  chaumière ,  au  milieu 
<Ie  la  fange  qui  l'entoure,  &:  l'irifeâe?  Va-t-elle 
s'a/Teoir  près  de  ce  lit  de  douleurs  où  le  moindre 
de  (es  maux  fouvent  eft  la  maladie  qui  le  dévore? 
Lui  offre- t-elle  dans  le  vifiteur  compatiffant  qui 
l'exhorte ,  l'image  du  Dieu  lufte  qui  va  l'indemni- 
ièr  dans  une  autre  vie  des  fouffrances  de  celles-ci? 
Impofe-t-elle  à  ce  differtateur  éloquent  l'obligation 
de  feconrler  par  des  fecours  temporels,  effeé^ifs, 
les  efpérances  verbales  ôc  futures  qu'il  prodigue  }. 
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Le  philofophe  qui  rempliroit  quelquefois  dans  d 
vie  ce  miniftère  de  bienfaifance ,  feroit  un  prodige 
de  vertu  :  la  religion  en  fait  pour  ies  Miniftres  le 
plus   commun  de  leurs   devoirs  ,   &:  une  fonflion 
journalière  :  ils  ne  peuvent  s'y  refufer  fans  crime, 
ri  même    le   différer    fans  prévarication   :  ils  font 
comme  le   philofophe  les  protecteurs  de  la  jouif- 
fance   du   riche  :  mais  ils  font  de  plus  que  lui  les 
confolareurs    du  dénuement    du  pauvre.    Celui-ci 
dégradé  dans  tous  les  fens  ;  réduit  à  chaque  inftant 
â  envier  le  fort  des  animaux  dont  fa  plus  grande 
félicité  efi  d'être  le  compagnon ,  &  fouvent  l'ef- 
clave ,  exerce  par  fa  mifère  même  une  forte  d'em- 
pire fur  fon  pafteur  :  il  ne  tient  à  la  fociété  que  par 
les  remontrances  qui  juftifient  la  dureté  avec    la- 
quelle elle  le  facrifie.  Ce  n'efl:  que  quand  on  l'ex- 
horte  à  fe  voir  fans   murmure  privé  de  tous  les 
droits  de  l'humanité  qu'il  lui  eft  permis  de  foup- 
çonner  qu'il  eft  homme. 

Quand  la  religion  auroit  caufé  tous  les  maux  dont 
vous  Taccufez  fauflement  ;  quand  elle  auroit  trou- 
blé dans  des  tems  malheureux ,  &  à  de  certains 
intervalles  bornés  quelques-unes  des  périodes  con- 
fignées  dans  l'hilloire ,  les  fervices  qu'elle  ne  ceffe 
de  rendre  à  toutes  les  claftes  fociales ,  &  qu'il  eft 
de  fon  efTence  de  leur  rendre,  ne  les  auroient-ils 
pas  expiés  &:  au-delà? 

Ceftbns  donc  encore  une  fois  de  la  décrier ,  de 
l'attaquer:  quand  il  feroit  vrai  qu'on  pût  fe  flatter 
de  parvenir  à  la  détruire  ce  feroit  un  véritable  crime 
de  le  tenter.  Si  (es  interprètes,  fes  miniftres,  font 
quelquefois  capables   d'oublier  leur  deftination   & 
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leurs  devoirs,  le  vrai  phllofophe  peut  prendre  fur 
lui  de  les  leur  rappeller;  mais  non  pas  en  prêchant 
contre  eux  une  infarredlon ,  non  pas  en  tâchant  de 
les  rendre  odieux  &c  ridicules.  Quelles  que  foient 
fes  opinions  perfonnelles ,  il  me  femble  qu*il  doit 
ufer  de  fes  talens ,  de  la  fupériorité  de  fon  génie, 
pour  rappeller  à  tous  les  ordres  d'un  état,  leurs 
devoirs ,  leurs  obligations ,  &  non  pour  en  humi- 
lier ,  pour  en  décourager ,  pour  en  détruire  aucun. 

Il  doit  dire  aux  Pretres  "  Soyez  vertueux  & 
»  indulgens  ,    afin  d'être  révérés  &  utiles  :  »  aux 
Peuples;  *^  Refpeftez  les  loix  qui  afFermiflfent  vos 
»  propriétés,  le  pouvoir  civil  qui  les  protège,  le 
»  pouvoir  religieux  qui  défend  les  premières   des 
»  invafions  de  celui-ci  :  '*  &c  auxRoiS  ;  '*  Aimez, 
»   foutenez  la  religion ,  donnez  l'exemple  de  la  pra- 
H  tiquer,  parce  qu'elle  eft,  même  pour  vous,  une 
»  garde  plus  sûre  que  mille  régimens;  vénérez  fes 
»  Miniftres  dont  l'afcendant  fur  le  peuple  dépend 
„  en  partie  de  l'accueil  qu'ils  re(^oivent  de  vous; 
„   contenez-les  s'ils  s'écartent ,  &c  ils  ne  s'écarte- 
„  ront  jamais  fi  vos  hommages  font  le  prix  de  leur 
„  fidélité  à  remplir  leurs  devoirs  ;  ne  foufFrez  point 
„  qu'on  difcute  les   dogmes    de  votre  croyance, 
„  ils  font  fixés  ;  ne  permettez  pas  plus  de  les  dé-i 
5,  fendre,  que  de  les  attaquer.  Ne  recherchez  jar 
„  mais  ceux  qui  ayant  le  malheur  de  n'y  pas  crOH, 
„  re,  ont  au  moins  la  prudence  de  taire  leur  in-, 
,,  crédulité  ;  mais  punifTez  févèrement  ceux  qui  ofe^ 
„  roient  l'étaler  avec  fcandale.  Réprimez-les,  non 
„  pas  précifément  pour  venger  la  gloire  de  Dieu^ 
„  que  ces  attentats  ne  peuvent  compromettre,  mais 
„  pour  affermir  l'ordre  civil  qu'ils  tendent  à  trou- 
y,  hier." 
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En  parlant  ainfi ,  un  philofophe ,  digne  de  ce 
nom  ,  deviendroit  le  médiateur  entre  tous  les  pou- 
voirs établis  ;  il  feroit  le  bienfaiteur  univerfel  du 
genre    humain. 

II  efl:  fâcheux  que  M.  de  Fohalre  n'ait  pas  fenti 
cette  vérité  ,  ou  qu'une  imagination  trop  ardente 
Tait  empêché  de  la  goûter.  Un  efprit ,  tel  que  le 
£en  ,  l'auroit  embellie ,  &:  rendue  prépondérante. 
Elle  n'a  ici  que  le  ton  fimple  &  uni  de  la  raifon. 
Je  demanderois  pardon  à  fon  ombre  de  l'avoir  expo- 
fëe  au  pied  de  fon  tombeau  ,  li  la  Juftice  que  je 
lui  rends  dans  d'autres  articles,  &  le  bien  public, 
ne  juftifioient  alTez  la  févérité  de  celui-ci. 
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